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CHAPITRE PREMIER

Si les nouvelles qu’apportait Jundrak étaient incertaines, son arrivée, elle, ne laissait nulle place au doute. Il surgit, hurlant de toutes ses tubulures, le long de la glissante à longue portée. À deux années-lumière de Smorn, il coupa les moteurs pour accomplir le reste du parcours galactique à une vitesse transcendantale. Enfin, il inversa le flux énergétique, ce qui eut pour effet de l’immobiliser brutalement.

La manœuvre avait été précise. Stabilisé au-dessus du camp que Peredan avait établi cinquante ans auparavant, il n’eut même pas besoin de modifier sa position d’un mètre. L’atmosphère avait une limpidité de cristal et il distinguait avec une netteté étonnante le minuscule empire du prince-prétendant, qui s’étalait à quelques centaines de mètres au-dessous de lui.

Le spectacle était conforme à son attente : tout était tiré au cordeau, bariolé et témoignait d’une fébrile agitation. Des astronefs aux couleurs vives se dressaient sur l’aire d’envol. Sur près de dix miles(1), des tentes pimpantes disposées en demi-cercle ceinturaient cantonnements et baraques. Les impressionnantes défenses de la base, en permanence sur le pied de guerre, étaient encloses dans ce périmètre. Sur tout un côté du camp, tels de gigantesques blocs résidentiels enrobés de plastique rouge, s’empilaient les réserves d’armes, de capteurs et tous les éléments de la précieuse panoplie qui était la raison de vivre de Peredan. Il eût suffi d’un ordre pour que tout l’arsenal se déchaîne mais cet ordre n’avait encore jamais été lancé. Jundrak eut droit à une démonstration de la parfaite efficacité du camp dès que son navire apparut à la verticale. Six missiles de semonce explosèrent en l’encadrant : au-dessus, au-dessous, à gauche et à droite. Il fut impressionné mais n’en éprouva aucune surprise. S’attardant témérairement quelques secondes, il finit par se poser sans hâte à la lisière de l’aire d’atterrissage.

Ces missiles n’étaient pas la seule précaution. Quand il lâcha les commandes, il éprouva une curieuse sensation de pression dans tout le corps en même temps qu’une curieuse démangeaison le long de l’arête du nez. Il comprit aussitôt qu’un champ neutralisateur emprisonnait le minuscule vaisseau en forme de cloche. Autrement dit, aucun des accessoires du bord ne pouvait plus fonctionner. À titre d’essai, Jundrak appuya sur la commande d’ouverture du sabord. En vain. Il lui faudrait l’actionner manuellement.

Quelle que dût être la suite des événements, il était désormais impuissant. Mais c’était sans importance : c’était en conseiller, non en ennemi, qu’il était venu.

Il appliqua ses paumes sur les verrous du sabord. Docilement, la paroi de la cabine coulissa pour lui permettre de descendre. Il mit pied à terre, s’étira et aspira une profonde bouffée d’un air tonifiant et riche en oxygène. Son navire, silhouette dorée se détachant sur la toile de fond des monstrueux croiseurs de combat, était d’une petitesse incongrue. C’était à dessein qu’il avait choisi cette nef énigmatique en forme de cloche, sachant que son apparition sèmerait la perplexité chez les rebelles. Ils seraient stupéfaits que ce chétif véhicule puisse réaliser les mêmes performances que leurs titanesques engins militaires. Ils n’en reviendraient pas. Coupés du reste du monde depuis cinquante ans, il était hautement improbable qu’ils eussent entendu parler des moyens de propulsion modernes, utilisant les lignes de failles naturelles de l’espace baptisées glissantes, grâce auxquelles le petit bâtiment d’aspect si fragile pouvait se permettre de sillonner la galaxie.

Déjà, deux hommes se présentaient pour l’accueillir, vêtus de vareuses et de collants de soie noire chatoyants, un pistolet à laser se balançant négligemment à la hanche. Comme tous les officiers de Peredan, ils ne portaient pas d’insigne.

— Je suis venu pour avoir un entretien avec Peredan, dit Jundrak sans autre préambule.

— Le prince Peredan, répondit le plus grand des deux officiers en insistant sur le « prince », ne reçoit pas en audience chaque trimardeur de l’espace qui s’amène. Que voulez-vous ? Vous engager dans nos forces ?

Jundrak dévisagea froidement son interlocuteur et reprit sèchement :

— Épargnez-moi ce genre de boniments. Je suis Jundrak et j’appartiens à la famille Sann. Mes parents étaient de vieux amis du père de Peredan. Maintenant, conduisez-moi auprès de lui.

L’autre eut un sourire torve.

— Beaucoup d’amis d’autrefois nourrissent des sentiments moins chaleureux, aujourd’hui. Le prince sera néanmoins prévenu de votre arrivée. Mais nous devons d’abord vous prier de nous remettre vos armes.

Jundrak se fouilla et tendit à l’officier un soufflant neutronique à haute fréquence, un petit poignard et une arme de poing qui était la version réduite du fusil à énergie classique dont était dotée l’armée. L’officier la lui rendit en souriant.

— Cela, vous pouvez le conserver. Un fusil à énergie ne peut pas fonctionner à l’intérieur de cette enceinte.

Jundrak s’en doutait déjà. Ses sens, affûtés par un entraînement militaire intense, lui faisaient percevoir les vibrations de nombreux champs neutralisants. Et il doutait fort que son soufflant neutronique lui-même eût été pleinement efficace. Mais les officiers n’avaient nulle intention de lui faire des révélations.

Ils l’escortèrent en silence jusqu’à la tente de Peredan que Jundrak contempla avec intérêt. On aurait dit un palais de conte de fées – c’était un fouillis de draperies de plastique, de vélums, de pylônes et de dômes multicolores dont les nuances s’organisaient en contrastes étudiés. Le plastique dont ces structures étaient enduites avait été composé avec soin pour les rendre rigides et résistantes, et Jundrak était certain que cette « tente » avait la solidité du granit. Le côté bivouac de la base n’était qu’une illusion.

— Attendez ici, dit l’officier, et il rentra, laissant Jundrak à la garde de son camarade.

Quand il réapparut, dix minutes plus tard, il n’avait plus autant de morgue. Sans un mot, il secoua la tête et fit signe à Jundrak de le rejoindre.

Toutes les impressions de l’émissaire se trouvèrent confirmées quand il fut dans la tente. C’était une enfilade apparemment sans fin de vastes halls et de pièces baignant dans une rafraîchissante lumière vert pâle. Les murs aux coloris pastel – verts, bleus ou jaunes – étaient d’une grande sobriété mais le mobilier, les tables, les fauteuils, les bureaux ainsi que des accessoires que Jundrak était incapable d’identifier mais qu’il supposait être des communicateurs et des espèces de classeurs étaient d’une facture fort recherchée. Somme toute, Peredan avait trouvé le temps de sacrifier au luxe. Des officiers vêtus de soie levaient la tête et lui décochaient au passage des regards dépourvus de curiosité mais son cicérone les ignorait.

Plus ils s’enfonçaient dans les profondeurs de la tente, plus l’atmosphère était paisible. Elle était même plus fraîche et il y avait de moins en moins de monde et, pour la première fois, Jundrak vit des femmes, de jeunes femmes, installées devant d’imposants bureaux ornementés et qui avaient l’air de ne rien faire de particulier. Étaient-ce des secrétaires ? Des maîtresses ? Ou n’étaient-elles là que pour la garniture ?

Enfin, l’officier s’arrêta devant une sorte de portique et dit :

— Entrez.

Jundrak poussa la porte. Ce fut comme si elle se dissociait, se résolvait en une poussière de fragments étincelants et l’émissaire se trouva soudain dans le cabinet de Peredan. La porte se reconstitua derrière lui. Le prince lui faisait face, debout à côté d’une table dont il caressait la surface miroitante.

Les deux hommes se dévisagèrent – le visiteur d’un œil avide, le prince avec un vague intérêt superficiel comme si son attention était ailleurs. Jundrak ôta ses gants noirs et les posa sur la table, geste conciliateur en usage lors des pourparlers militaires et signifiant qu’il n’avait pas d’armes digitales secrètes.

— J’avoue qu’il y a très longtemps que je désirais voir votre camp, dit-il d’une voix suave en examinant son vis-à-vis.

Il se rappelait avoir vu le prince Peredan quand il était petit, lorsque son père l’avait amené au palais royal pour le présenter à la cour. Le visage de Peredan s’était gravé dans sa mémoire, il ne savait pourquoi, et il l’observait avec attention pour voir s’il avait changé. La physionomie du prince était juvénile et sa peau lisse. On aurait dit un adolescent de soixante-dix ans alors qu’il comptait déjà trois siècles. Mais quand on faisait attention, on se rendait compte que cet air de jeunesse était artificiel. Comme Jundrak devait le découvrir par la suite, l’expression de Peredan se modifiait suivant les circonstances et selon ses émotions à tel point que, parfois, c’était comme si on se trouvait en face d’un autre homme. Et, précisément, comme il le scrutait, le visage du prince se transforma en même temps que son humeur et Peredan, d’un seul coup, parut vieillir. Autour de ses yeux, sa peau changea de couleur et de texture tandis que ses traits devenaient un masque inquiet.

— Je suis convaincu que c’est là un désir que partagent beaucoup de militaires pour une multitude de raisons, laissa-t-il tomber d’une voix étrangement faible. Quel est le motif de votre visite ?

Jundrak redressa les épaules, fit claquer ses talons et inclina la tête avec raideur.

— Je suis mandaté par Sa Majesté le roi Maxim qui m’a chargé de vous transmettre une proposition, à savoir une amnistie pleine et entière pour vous et vos partisans, accompagnée d’une offre de retour conçue en termes généreux en échange de votre coopération dans une affaire grave et importante.

— Une amnistie ? s’exclama le prince avec une incrédulité teintée d’amusement. Parlez-vous sérieusement ? Maxim ne se débarrassera pas de moi de façon aussi simple.

— Il s’est produit… quelque chose, répliqua Jundrak qui se demandait comment entrer dans le vif du sujet. Quelque chose qui exige impérativement que nous réglions nos différends et que nous nous unissions contre un péril commun.

— Expliquez-vous.

— Le royaume est menacé de destruction ! (Jundrak inspira profondément et continua :) Le secteur Nord-Est est envahi par une forme de vie inconnue qui constitue un danger mortel pour la vie humaine. Nos défenses se sont avérées impuissantes. Il faut que nous fassions cause commune et que nous combattions d’un même cœur.

— C’est donc cela ! fit Peredan d’une voix rêveuse. Un envahisseur étranger !

Il paraissait intrigué, vaguement étonné mais nullement inquiet.

— Ce n’est pas exactement cela. Nous l’avons cru, nous aussi, au début. Mais il semblerait jusqu’à plus ample information que l’ennemi soit un seul et unique organisme qui se déplace dans l’espace. Même pas un organisme. Plutôt un… bref, on l’appelle la Tache. Initialement, les savants n’ont même pas soupçonné que c’était à une entité que l’on avait affaire mais à une zone mouvante de l’espace possédant des caractéristiques inhabituelles. Force leur a été de changer d’avis. Si les dimensions de la Tache sont indéterminées, ses déplacements sont apparemment volontaires.

— Et en dehors de cela ?

— Tout suggère qu’elle se nourrit de vie biologique. Après son passage, les planètes sont totalement mortes. Il n’y a plus rien, ni hommes, ni animaux, ni même de végétation. Rien ne survit !

Il y avait sans doute eu un frémissement d’horreur dans la voix de Jundrak car Peredan plissa le front et s’assombrit.

— Mes agents ont signalé des événements insolites dans le secteur Nord-Est mais je n’ai prêté que peu d’attention à leurs rapports. En tout cas, ils n’ont rien mentionné de tel.

— Tous les moyens d’information font, bien sûr, l’objet d’une censure sévère et les rumeurs qui circulent dans le royaume sont étouffées de façon draconienne. En dehors des mondes affectés, très peu de gens sont au courant.

— Et combien de planètes ont-elles péri jusqu’à présent ?

— Il y a encore moins de gens à connaître ce chiffre. Pas plus de cinquante, à mon avis.

— Pas plus de cinquante ! répéta Perdan, visiblement stupéfait. Naturellement ! Maxim ne commencera à s’inquiéter vraiment que lorsque la moitié de l’humanité aura été liquidée. C’est typique de son attitude ! (Le prince se mit à arpenter nerveusement la pièce. Sa robe lilas, toute simple, ondulait derrière lui.) Cependant, en vous envoyant auprès de moi, il fait l’aveu de son incompétence. Expliquez-moi ce que l’on a fait en face de cette menace.

Jundrak énuméra succinctement et en toute franchise les mesures prises par les forces royales pour tenter, dans un effort toujours plus désespéré, de juguler le péril inconnu : les bombes à réaction à effet prolongé déclenchant pendant une durée d’un mois des chaînes d’explosions nucléaires continues, les monstrueux projecteurs à rayons gamma spécialement construits à cette fin et qui avaient englouti des crédits pharamineux. La Tache avait tout encaissé et aucune modification décelable n’était intervenue dans sa structure. Les immenses quantités de matériaux radio-actifs déversées sur sa trajectoire ne l’avaient pas davantage troublée. Certains avaient même émis l’hypothèse qu’elle était friande de ce genre de titillations. Jundrak n’omit pas de parler des navires de guerre qu’elle avait engloutis. Quand il se tut, Peredan baissa les yeux.

— C’est la première fois que j’entends parler d’une histoire pareille. Qu’est-ce que Maxim attend de moi ?

— Est-il besoin de répondre à cette question ? Il est notoire que les ressources dont vous disposez sont considérables. En dehors même de votre armement, d’engins que nous ne connaissons peut-être pas, vous avez dans votre entourage quelques-uns des savants les plus éminents qui existent. La survie du royaume passe avant les querelles politiques.

— Ainsi, Maxim se figure qu’il pourra profiter d’une crise générale pour m’annexer ? fit Peredan avec un sourire aigrelet. Transmettez-lui ma réponse : si la sécurité du royaume est réellement son souci majeur, qu’il place ses troupes sous mes ordres et c’est moi qui dirigerai les opérations.

— Je doute fort qu’il accepte.

— Eh bien, moi, je n’accepterai pas une proposition qui aboutirait au même résultat.

C’était l’impasse. Jundrak avait prévu que cela finirait de cette manière. En fait, il avait même tablé là-dessus. Mais il fit mine d’être scandalisé :

— La paix et la sécurité : cela a toujours été votre devise. Mais quelle valeur a-t-elle si vous acceptez de rester passif devant l’annihilation de je ne sais combien de systèmes solaires ?

— C’est Maxim qui est l’usurpateur, ce n’est ni moi ni mon père.

— Mais qui sait si, dans la confusion, l’occasion ne vous sera pas donnée de le détrôner et de restituer la couronne à votre père ?

Le ton de Jundrak s’était fait caressant, presque cauteleux.

— Si j’avais fondé ma stratégie sur des peut-être, je ne serais pas installé à Smorn depuis cinquante ans, bien loin du siège du pouvoir. (Peredan leva la main d’un geste las comme si cela ne méritait pas un tel effort.) Avec la puissance que je possède ici même, je pourrais encore défier le royaume. Mais pas question de lancer tous mes moyens dans la bataille et de déclencher à nouveau la guerre civile dans la galaxie sans avoir pour le moins l’assurance de la victoire. Mon objectif est de vaincre, jeune homme. Aussi, n’allez pas vous imaginer que je gaspillerai mes ressources en poursuivant d’autres objectifs, si dignes d’intérêt soient-ils, ni que j’utiliserai l’organisation que j’ai forgée à d’autres fins que celles en vue desquelles je l’ai créée.

Peredan avait prononcé ce petit discours d’une voix paisible, presque sur le ton de la conversation. Mais, pendant qu’il parlait, Jundrak avait commencé à prendre vraiment la mesure de son interlocuteur. Cette apparence molle dissimulait un noyau dur, une volonté tenace, presque farouche. Cet homme n’admettrait jamais que sa cause fût une cause perdue et son fanatisme se communiquait à tous ceux qui s’étaient rassemblés autour de lui, animés d’une loyauté inébranlable.

— En tout cas, poursuivit le prince prétendant, la suggestion que vous m’avez faite ne cadre guère avec votre rôle de plénipotentiaire de Maxim.

— Que Votre Altesse me pardonne. Je ne m’exprimais pas en tant qu’ambassadeur mais à titre personnel.

À ces mots, Peredan leva légèrement les yeux. Il ouvrit un petit placard encastré dans le mur derrière lui d’où il sortit une bouteille et deux verres. Il fit signe à Jundrak de s’asseoir et versa dans les verres un liquide vert qui devint laiteux quand il y ajouta de l’eau.

— Du pernod, expliqua-t-il. C’est une ancienne boisson qui était en usage il y a de cela des millénaires et que je considère comme un précieux agrément de la civilisation. C’est un de mes confrères, le duc de Returse, qui en a découvert la recette peu de temps avant que nous fussions bannis. En conséquence, ce camp est le seul endroit de l’univers où on peut trouver ce breuvage.

Jundrak goûta. La boisson avait une agréable et rafraîchissante saveur anisée.

— Et maintenant, dites-moi ce que les masses opprimées par Maxim pensent de moi, demanda Peredan en s’asseyant en face de Jundrak sans chercher à gommer ce qu’il y avait de sarcastique dans son intonation.

— Il n’est pas facile de sonder l’opinion. Les forces royales voient en vous un danger, bien évidemment, mais pas un danger ultime. Officiellement, elles pourraient vous balayer mais elles préfèrent vous laisser en paix pour ne pas susciter le mécontement.

— Ça, c’est de la propagande. Si les forces royales ne sont pas venues jusqu’ici, c’est parce qu’elles n’osent pas. Mais parlez-moi plutôt des gens, du peuple.

— J’ai le sentiment qu’il vous oublie peu à peu.

— Naturellement. (Une expression de tristesse se peignit sur les traits du prince.) Eh bien, tant pis ! Il fallait s’y attendre. Cependant, tout changera quand j’aurai eu raison de l’usurpateur et que ma famille sera à nouveau sur le trône. Oui, vous verrez que cela changera. Maintenant, parlez-moi de vous. Vous deviez être encore enfant à l’époque de la guerre civile. Je me souviens de votre père, un duc loyal qui est mort sous la bannière du vieux roi. À ce qu’il semble, vous êtes un vassal du nouveau. À ma connaissance, jamais votre loyauté envers l’actuel maître d’Unimm n’a été mise en question.

— Il n’empêche que mon attachement à l’ancien régime n’est pas totalement mort. (Soudain, Jundrak était moins à son aise. Il se rendait compte qu’il marchait sur un terrain dangereux.) Ma famille et la vôtre étaient liées par de solides liens d’amitié sous l’ancienne monarchie. Je ne l’ai pas oublié.

— Souhaiteriez-vous la voir restaurée ? Répondez franchement. Maxim ne peut pas vous entendre, ici.

Jundrak garda le silence et Peredan, imperturbable, enchaîna :

— Fort bien. Présentons les choses autrement. En tant que fidèle officier des forces royales, aspirez-vous à ma destruction ? Répondez-moi. Tôt ou tard, l’heure du choix sonnera pour chacun.

— Il est de mon devoir de la désirer.

— Voilà qui est bien dit ! rétorqua Peredan avec amertume.

— Et pourtant… Le roi Maxim est un parvenu. Il règne en utilisant des expédients à la petite semaine qui plongent des milliers de planètes dans l’anarchie économique. En revanche, votre famille offre la stabilité d’une monarchie millénaire. Sans compter que sa revendication au trône est légitime.

— Une stabilité qui a fait éclater le royaume ! répliqua Peredan avec mépris. Je vous serais reconnaissant de cesser d’essayer de me berner, jeune homme. Regardons plutôt la réalité en face. Vous avez fait allusion à la légalité. Maxim appartient à l’aristocratie. La maison de Grechen revendique le trône, elle aussi. En arguant du fait que la mère de Maxim a épousé mon grand-père. Il a derrière lui toute une ribambelle de gens de lois qui connaissent à fond l’art subtil d’opposer cette revendication à la nôtre. Quant à la stabilité et à la sécurité… Maxim n’a-t-il pas fait de son mieux pour les assurer ? Il a pris des mesures sévères pour lutter contre le désordre, il a sous ses ordres une armée puissante et il a même été jusqu’à élaguer la classe oligarchique et à distribuer ses domaines aux pauvres. Ce qui est fort judicieux, ajouta le prince avec un sourire pincé. Il aurait fallu aller infiniment plus loin mais c’était un os jeté aux chiens, histoire de faire se tenir les masses tranquilles pendant un certain temps. Face à tout cela, n’est-ce pas moi qui fais figure de menace contre la paix ? J’ai une armée privée. Je ne me cache pas d’avoir l’intention de déclencher une insurrection sur grande échelle. J’attends que l’occasion de flanquer la pagaille se présente. N’est-ce pas ?

Il est en train de me sonder, se dit Jundrak, de se faire l’avocat de Maxim pour tâter mes réactions.

— Si c’est vraiment ce que vous pensez, pourquoi ne changez-vous pas de camp ? s’exclama-t-il avec insolence.

Peredan se mit à rire.

— Un homme tel que vous pourrait m’être utile. Vous êtes un officier de rang élevé et vous pourriez me communiquer des masses de renseignements. La puissance de feu des armées de Maxim, les armes nouvelles dont il dispose, par exemple. Et mieux encore : le secret du nouveau générateur spatial qui vous a permis de venir ici. Je sais que votre navire est d’un type tout à fait inusité et qu’il est étrangement petit pour un pareil voyage. En fait, nos stations de repérage ont été déconcertées par votre vitesse. Les gens de votre bord essayent à intervalles réguliers de glisser une bombe nucléaire sous notre parapluie de protection, comme vous le savez. Vous aviez de fortes chances d’exploser à la périphérie de ce système avant que nous eussions acquis la certitude que vous n’étiez pas armé.

Jundrak se leva, toute sa raideur protocolaire retrouvée.

— Je regrette. Ma sympathie à votre égard n’affecte en rien ma loyauté d’officier. Je ne suis pas à vendre.

— J’aurais pu vous faire mettre en état d’arrestation et ordonner qu’on analyse votre vaisseau jusqu’à la dernière plaque de blindage.

— Cela aurait été une atteinte brutale à l’immunité diplomatique ! protesta le plénipotentiaire avec indignation. (Toutefois, il jugea inutile de préciser que tout était prévu pour que la nef en forme de cloche se volatilise si jamais quelqu’un faisait mine de la tripoter, car il était sûr que Peredan se doutait qu’il avait pris cette précaution élémentaire.) L’offre d’amnistie que Sa Majesté m’a chargé de vous transmettre demeurera valable durant trois mois. Peut-être nous reverrons-nous.

Il fit demi-tour mais Peredan l’arrêta :

— Attendez. Il y a quelque chose que vous pourrez peut-être faire pour me rendre service. Rien de déshonorant, n’ayez crainte, ajouta-t-il devant le regard soupçonneux de son visiteur. Connaissez-vous un certain Grame Liber ?

— L’historien ? On le voit parfois à la cour.

— Dites-moi… se porte-t-il bien ?

— Je crois. Mais je ne le connais que superficiellement.

— C’est un vieil ami. Au cours de ces cinquante années, j’ai eu peu de nouvelles de lui et si vous pouviez aller le voir de ma part, je considérerais cela comme une grande faveur.

— Bien entendu.

— Transmettez-lui simplement mes amitiés. Je suis sûr que vous ne ferez rien qui soit susceptible de lui porter tort, je vous fais confiance. Il est même possible que vous vous entendiez bien, tous les deux.

Jundrak se sentit étrangement ému. Il eut un moment d’hésitation puis se lança à l’eau :

— Je peux encore faire quelque chose d’autre pour vous, dit-il sur un ton ferme. Maxim me condamnerait à mort s’il le savait. Aussi j’espère pouvoir, moi aussi, compter sur votre discrétion.

Peredan acquiesça.

— Mes instructions m’interdisent formellement de vous dire ceci : la Tache approche dans votre direction. Vous feriez mieux d’évacuer votre camp sur-le-champ.

Peredan eut soudain l’air vieux, très vieux.

— De combien de temps disposons-nous ?

— Elle se déplace tantôt vite et tantôt lentement.

— Voici qui éclaire d’un jour nouveau la situation, et même les motifs de Maxim. Je vous remercie. (Il décocha un coup d’œil acéré à Jundrak.) Mais, par l’espace ! Quelle idée lui a pris de vous envoyer, vous ?

Jundrak haussa les épaules.

— Il agit de façon inconsidérée dans bien des domaines. Il lui fallait quelqu’un que vous écouteriez pour des raisons sentimentales, quelqu’un appartenant à une famille ancienne et respectée comme la maison de Sann. Maxim lui-même devient de plus en plus nerveux.

Et Jundrak se retira, laissant le prince prétendant siroter son pernod, la mine sombre et songeuse.

 

Quand Jundrak de Sann eut décollé, Peredan posa le doigt sur l’un des points multicolores incrustés dans le plateau de son bureau. Une partie de celui-ci devint opaque et une image en couleurs s’y forma. Celle d’une jeune femme aux cheveux verts.

— Passez-moi le général Drap, ordonna-t-il.

— Tout de suite, Votre Altesse.

La jeune fille baissa les yeux sur les touches disposées devant elle. À son visage se substitua celui, boursouflé, de Drap.

— À vos ordres, Votre Altesse.

— Je viens de recevoir un jeune homme d’Unimm et je voudrais vérifier certaines des choses qu’il m’a dites. Dès qu’il sera hors de portée, envoyez un croiseur dans le secteur Nord-Est…

Après avoir donné des détails supplémentaires à Drap, Peredan coupa la communication. Une heure plus tard, l’alerte retentit. L’un des énormes vaisseaux alignés derrière les tentes décolla en miaulant de toutes ses tuyères et se rua dans les profondeurs de l’espace. Il était protégé par un puissant champ anti-détection.

Le prince Peredan était resté dans son bureau. Il se livrait à un exercice familier : le rite consistant à rassembler ses pensées et à analyser ses sentiments.

Comme à l’accoutumée, il lui fallait faire un effort pour chasser le découragement qui l’envahissait à intervalles réguliers. Les entretiens tels que celui qu’il venait de subir le démoralisaient invariablement. La diplomatie, la politique, les manipulations… bref, tout ce qui équivalait à un jeu dont les êtres humains étaient les pièces l’écœurait et était en contradiction avec sa nature profonde. Il avait un tempérament d’intellectuel et si les événements n’avaient pas pris ce cours déplorable, il aurait vraisemblablement consacré son existence à l’étude pour satisfaire son ambition : analyser la phénoménologie de la civilisation historique.

Mais sa fidélité à sa famille, la maison de Lorenz, son attachement à l’ancien régime et la haine qu’il éprouvait pour la tyrannie de Maxim, pour sa délirante et brutale soif de pouvoir, lui interdisaient de mener la vie dont il avait rêvé. Au contraire, les circonstances l’avaient conduit à se spécialiser dans l’intrigue, la stratégie et l’autoritarisme. Depuis que la maison de Grechen s’était dressée contre l’accession au trône de son père, depuis que la querelle avait abouti à une guerre civile déchirant le royaume, il avait été contraint de jouer ce jeu qu’il avait jusque-là méprisé.

Après la défaite initiale, il avait tiré le meilleur parti des possibilités qui restaient ouvertes. Il avait soudé les vestiges encore loyaux de l’armée et forgé l’organisation la plus efficace et la plus dévouée qui eût jamais existé. Au fil des années, elle était devenue une machine bien huilée et d’une puissance colossale, un fer de lance pointé en permanence sur le cœur du royaume. Patiemment, Peredan avait attendu que sonne l’heure de l’utiliser.

Le comportement de son jeune visiteur l’avait confirmé dans son opinion : le régime actuel était pourri de l’intérieur. Il ne pouvait compter que sur de fausses alliances fondées sur l’intérêt et des avantages personnels. Maxim devait avoir un mal fou à faire tenir son régime debout. Un bon coup de pied et toute la structure s’effondrerait.

Mais trop d’optimisme était dangereux. Corrompu ou pas, Maxim pouvait encore faire appel aux ressources du royaume. Les chances de succès du coup d’État dont rêvait Peredan étaient trop faibles pour que l’on puisse risquer le coup à cette étape. Une action précipitée aurait pour seul effet de déclencher un nouvel et sanglant conflit, et Peredan serait battu pour la seconde fois, même si ce devait être avec difficulté.

Où était le « Grand Plan », le mouvement imparable qui se solderait par un échec et mat ? se demandait-il avec angoisse. Dans une génération, il serait trop tard. Des milliards d’hommes auraient alors changé de camp. Combien l’avaient-ils déjà fait ? Peredan l’ignorait. Il était aujourd’hui de plus en plus malaisé d’avoir des nouvelles du royaume.


CHAPITRE II

Le royaume Stellaire s’étendait approximativement sur un cinquième de la galaxie, des Amas de Garlowe au nord jusqu’aux Voiles de Ténèbres, massifs et obscurs rideaux de poussières et de gaz, au sud. Dans cette immensité, les planètes étaient rares mais en nombre suffisant, néanmoins, pour que leur total s’élève à plusieurs dizaines de milliers. Le nombre exact des mondes incorporés au royaume était du domaine des statisticiens : le citoyen moyen ne se souciait aucunement des dimensions de la société dans laquelle il vivait car, pour lui, le royaume était l’univers. Il n’y avait pas de royaumes étrangers et le citoyen n’imaginait pas qu’il pût y en avoir. Il savait seulement que d’innombrables vaisseaux sillonnaient les ténèbres pour relier entre eux des territoires et des provinces dispersés sur plus de mille années-lumière et qui, tous, devaient allégeance – en principe, tout au moins – au trône, à la planète qui tournait autour de l’étoile blanc-bleu de Rigel. Cet empire n’avait pas de nom. On disait simplement « le royaume ».

Certes, l’autorité centrale était distendue dans la plus grande partie du royaume. Pour trop de systèmes éloignés de Maximilia – ou d’Unimm pour lui donner son ancienne désignation –, la guerre civile n’était rien de plus qu’une rumeur lointaine et l’éviction de la famille régnante par la nouvelle ne soulevait que peu d’intérêt. Pour ces mondes, les taxes obligatoires n’étaient que des impôts symboliques.

Mais, à Maximilia, la politique était tout. Jundrak savait qu’il devait faire rapport au roi Maxim dès que son astronef en forme de cloche se serait posé dans la Cité Intérieure. L’abandonnant aux mains de techniciens triés sur le volet, liés par le secret, il prit juste le temps de se rafraîchir avant de se présenter au monarque.

Celui-ci était déjà au courant de son arrivée. Jundrak fut conduit dans le salon privé où le souverain l’attendait avec une vive impatience.

— C’est fait ?

— Oui, Votre Majesté.

— Parfait ! gloussa Maxim tandis qu’une lueur de gaieté s’allumait dans ses yeux noisette.

En dépit de sa cautèle et de sa duplicité, on était obligé de reconnaître que le roi possédait beaucoup de charme naturel. Sa physionomie, habituellement morne, pouvait aisément exprimer la joie. Et c’était une physionomie qui ne pouvait passer inaperçue : une bouche petite et mince, un nez prodigieusement protubérant, des yeux largement écartés et mobiles. Les cheveux de Maxim flottaient sur ses épaules alors que la mode en honneur depuis des siècles eût exigé qu’ils fussent taillés en brosse.

Par moments, des tics démentiels déformaient ses traits : il plissait les lèvres, haussait les sourcils en une grimace exagérée et laissait son regard glisser le long de son nez pointu et démesuré. D’aucuns prétendaient que le roi était fou mais la plupart des gens le considéraient simplement comme un bouffon, un joyeux drille, un clown involontaire et les esprits les plus pénétrants croyaient discerner une mélancolie foncière derrière ce masque.

— J’ai offert l’amnistie à Peredan selon vos instructions, Votre Majesté. Naturellement, il a refusé. Je n’ai pas eu l’impression qu’il soupçonnait que ce n’était qu’un prétexte pour justifier ma visite.

— Comme cela, il va se pavaner quelque temps, je suppose. Alors ? La voie est ouverte ?

— Tout s’est déroulé à la perfection. J’ai traversé la route de la Tache et, de là, j’ai suivi les glissantes jusqu’au camp de Peredan sur Smorn. Les instruments ont montré que les glissantes étaient suffisamment intensifiées.

— Parfait ! Parfait !

Jundrak lui-même, si orfèvre qu’il se crût dans l’art de la trahison, était obligé d’admirer la perfidie de Maxim. Le stratagème était effrayant à l’extrême. On avait découvert que l’entité étrangère menaçant le royaume, et que les chercheurs avaient baptisés la Tache, utilisait pour se déplacer une technique se rapprochant de celle des astronefs modernes employant les glissantes. Elle suivait les lignes de failles naturelles de l’espace à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Mais il y avait cependant une différence. Alors que son passage n’altérait aucunement les glissantes, celui des navires avait pour effet de les intensifier. Et la Tache manifestait une prédilection pour les glissantes ainsi renforcées.

Au début, les chercheurs avaient tenté de mettre à profit cette particularité pour contrôler la Tache en ouvrant à travers le dédale des lignes de failles galactiques un chemin qui l’éloignerait des systèmes occupés et la chasserait du royaume. Mais la Tache faisait montre d’une obstination qui était l’une des principales preuves qu’elle était dotée d’une sorte d’intelligence rudimentaire : elle s’intéressait aux planètes habitées. Si la glissante artificiellement intensifiée ne conduisait pas à un monde peuplé, elle changeait de direction.

On pouvait donc tout au plus choisir les planètes qui seraient détruites mais cela s’arrêtait là. Ce fait déconcertant avait semé la zizanie parmi les nobles et les industriels dont les intérêts étaient menacés. C’est alors que le roi Maxim avait eu une idée géniale : en envoyant un astronef utilisant les glissantes à Smorn, il pourrait diriger la Tache sur son vieil ennemi.

— Il ne saura jamais ce qui lui arrive ! s’esclaffa le roi. Je vais faire faire mouvement à la quatrième et à la cinquième escadre pour le cas où il aurait vent de ce qui se prépare et chercherait à s’enfuir. Mais, n’importe comment, Peredan est cuit !

Un détail excita la curiosité de Jundrak :

— Qu’auriez-vous fait s’il avait accepté votre offre d’amnistie, Votre Majesté ?

Le monarque haussa les épaules.

— S’il est assez stupide pour lancer ses vaisseaux contre cette chose, il méritera son sort. D’ailleurs, je ne peux perdre en aucun cas. À propos… euh… je présume que vous n’avez pas l’enregistrement de votre conversation ?

— Malheureusement non, Votre Majesté. Les champs neutralisants couvraient tout le camp. L’enregistreur n’a pas fonctionné.

— Oui… bien sûr.

Devant l’expression indécise de Maxim, Jundrak jugea politique de changer de sujet.

— C’est un merveilleux stratagème, Votre Majesté, mais la Tache sera toujours là.

— Je sais. Mais que pouvons-nous y faire ? répliqua le roi sur un ton morne. Nous devons accepter des pertes. Comme sa trajectoire est transversale, nous n’aurons plus rien à craindre quand elle aura traversé le royaume d’un bout à l’autre.

Espère-le toujours, vieil imbécile ! songea Jundrak.

C’était un homme jouissant de la faveur royale qui sortit du palais. Il était satisfait de son succès mais il s’efforçait de ne pas plastronner. Il était facile de duper simultanément les deux parties dans la mesure où il était leur seul trait d’union.

Les raisons pour lesquelles il jouait ce double jeu étaient obscures, même à ses propres yeux. Ayant grandi au milieu des remous de la guerre civile, Jundrak n’avait aucun motif pour prêter allégeance à un camp plutôt qu’à l’autre mais, quand il s’était trouvé en face de Peredan, une impulsion irraisonnée l’avait poussé à accorder des chances égales à tous les deux. Ce n’était pas tout, bien entendu. Il était également arrivé à la conclusion que l’anéantissement des rebelles ne lui serait d’aucun avantage personnel. Il préférait une situation fluide où un jeune officier bourré de talents et dont l’influence grandissait déjà rapidement serait à même de saisir l’occasion lorsqu’elle se présenterait. Ayant mis Peredan en garde à mots couverts, il avait maintenant un pied dans chaque camp et il ne lui restait plus qu’à attendre les événements pour en tirer parti.

Jundrak n’éprouvait nul remords de conscience. Ses agissements lui semblaient tout naturels : l’époque était placée sous le signe du machiavélisme. En outre, il était possédé par une soif d’ambition intermittente qui, tantôt s’évanouissait entièrement et, tantôt – quand il rêvait dans la solitude de son lit, par exemple – atteignait les sommets de la mégalomanie. Et si son objet n’était pas nettement défini, elle n’en était pas moins dévorante pour autant.

Un vague sentiment d’euphorie l’habitait tandis qu’il traversait la cour du palais royal. Les tours et les gracieuses façades de l’imposant bâtiment se silhouettant contre le ciel verdissant à l’approche de la nuit tressaient autour de lui leurs arabesques fantastiques. La brise annonciatrice du crépuscule était fraîche et embaumée. Derrière le palais se dressaient les hautes masses rectangulaires, les spires et les arches de la Cité Intérieure qui ceinturait le siège de la monarchie, masquant la Vieille Ville, pittoresque mais moins élégante.

La reconstruction était presque terminée. Seules quelques tours encore inachevées haussaient jusqu’à trois mille pieds le lacis de leurs poutrelles. Maxim avait interdit l’emploi d’engins atomiques quand il avait livré l’assaut à la Cité Intérieure car il entendait se la réserver mais elle avait été bombardée de projectiles explosifs superpuissants.

Jundrak fronça soudain le sourcil en se rappelant la promesse qu’il avait faite au prince prétendant de rendre visite à l’historien Grame Liber. Il se remémorait vaguement le vieil homme allant et venant d’un pas pressé dans le palais, serrant sous son bras des rouleaux vétustes, d’anciens documents empruntés à la bibliothèque palatine.

Peut-être la requête de Peredan n’avait-elle d’autre motif que le désir sentimental de nouer un contact avec un ami. Mais Jundrak, dont l’esprit était porté à l’intrigue, pensait qu’il s’agissait plus vraisemblablement d’une tentative en vue de l’engluer dans les cercles rebelles et de maintenir une ligne de communication entre lui et Smorn. En tout cas, connaissant le tempérament soupçonneux de Maxim, il ne tiendrait pas sa promesse avant quelques jours. Pour l’heure, c’était à une mission infiniment plus agréable qu’il songeait.

 

Dès qu’il eut passé la ligne de démarcation séparant la Cité Intérieure de la Vieille Ville, Jundrak pénétra dans un autre monde. Il avait revêtu une grande cape d’étoffe souple pour dissimuler son uniforme. Il ne se sentait pas à sa place dans la Vieille Ville en tenue militaire et celle-ci eût risqué d’attirer l’hostilité des passants. L’ignorance et la bestialité étaient fatales chez les classes inférieures.

La Cité Intérieure était séparée de la Vieille Ville par un cercle sans failles de hauts édifices formant un mur percé de larges arches. Comme la première était bâtie sur une hauteur, dès que l’on avait franchi ce rempart, on avait une vue panoramique de la Vieille Ville. Jundrak trouvait plaisir à ce spectacle pour lequel beaucoup n’avaient que mépris.

La colline au sommet de laquelle était construite la Cité Intérieure avait été nivelée pour former une plateforme horizontale mais on distinguait parfaitement les accidents du terrain sur lequel s’étendait la Vieille Ville. Édifiée sans plan directeur, elle avait un caractère plus organique. Jundrak laissa son regard errer sur la masse des bâtiments mal équarris, anciens et décrépits pour la plupart, dont la hauteur variait de deux à vingt étages seulement, à l’exception de quelques ensembles résidentiels, blocs massifs et ternes hauts de douze cents pieds dont chacun abritait dix mille personnes. À sa gauche, la ville basculait dans une vallée remplie de fumée.

Elle s’étendait sur des miles et des miles, plus loin que ne portait le regard, et au-dessus d’elle, miroitant au soleil, flottait une brume de poussière. La poussière, en vérité, était l’une des principales caractéristiques de la Vieille Ville.

Jundrak se mit à descendre. Il avait laissé sa voiture personnelle de l’autre côté du mur – elle était frappée de son emblème régimentaire. Bientôt, il emprunta un des véhicules de transport public de la Vieille Ville. C’étaient de gros wagons cabossés roulant sur des rails électrifiés. Pendant plusieurs miles, il voyagea en compagnie de gens du commun, captivé par leurs visages noueux à l’expression résignée et savourant toute l’étrangeté de la situation. Finalement, il quitta le wagon, s’engagea dans une rue latérale et tourna dans une étroite ruelle aboutissant à une cour crasseuse entourée d’immeubles de cinq étages dont les façades étaient agrémentées de minuscules balcons. Il sifflota quelques notes et attendit.

Son attente ne dura pas longtemps. Une fenêtre s’ouvrit, Rondana se pencha au balcon, le sourire aux lèvres. Son cœur se mit à battre et il lui sourit en retour.

Une minute plus tard, la porte du rez-de-chaussée s’ouvrit et elle le fit entrer. Ils grimpèrent l’escalier branlant qui menait à sa chambre. Rondana éclata de rire quand Jundrak se laissa choir sur le lit et l’attira à lui.

Elle était jeune, jolie, exubérante et respirait la joie de vivre. À côté des donzelles de la même catégorie sociale que lui, au maquillage parfait et à la mine hautaine, cette fille issue de la plèbe était une vraie femme. Les autres n’étaient que des poupées peintes.

Brusquement, Rondana se dressa sur son séant, l’air soucieux.

— La vieille dame d’au-dessus est très malade, dit-elle.

— Ah bon ?

— Tu ne veux pas aller la voir ?

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse pour elle ? Je ne suis pas médecin.

Mais Rondana se leva et ouvrit la porte comme si elle n’avait pas entendu. À contrecœur, il la suivit dans l’escalier qu’éclairaient seulement des fenêtres encrassées. Un étage. Deux étages. À deux reprises, elle se retourna pour s’assurer qu’il était toujours là.

Le logement de la mère Growoom était misérable et sordide. En fait, il était identique à celui de Rondana mais alors que la jeune fille s’était arrangée pour rendre le sien confortable, celui-ci puait la misère à plein nez.

La locataire, étendue sur son lit, gémissait. Elle était vieille, très vieille. Jundrak s’approcha d’elle. Elle avait un visage décoloré, un teint presque vert. Visiblement, elle avait la fièvre. Mais de quoi souffrait-elle ? Jundrak n’en avait aucune idée. Jamais les personnes de sa classe n’attrapaient ce genre de maladie. Il scruta la femme qui avait à peine conscience. Elle devait avoir cinq ou six cents ans…

Mais non ! Sûrement pas ! Elle n’en avait même pas cent ! Jundrak éprouva un soudain sentiment de gêne en songeant que Rondana avait vingt ans alors que lui, bien que, pour le reste, il fût aussi jeune qu’elle, en avait quatre-vingts. Quasiment le même âge que celui de la malade. Cette discrimination dans le domaine de la médecine était l’une des principales causes de mécontentement dans les masses. La mortalité était quatre fois plus importante dans les classes inférieures qu’au sein de la caste privilégiée.

— Elle est en train de mourir, dit Rondana.

— Que veux-tu faire ?

— Il faudrait faire venir un docteur.

— Eh bien, il n’y a qu’à l’envoyer à l’hôpital.

Jundrak était inexplicablement ennuyé de se trouver devant une telle situation.

Rondana hésita.

— Est-ce que tu paieras ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.

— Bien sûr, répondit-il avec un sourire amer.

Rondana alla vidéophoner à l’hôpital. Jundrak redescendit chez elle. Cette visite dont il s’était fait une joie était irrémédiablement gâchée. Il était venu pour prendre du bon temps, pas pour être confronté aux dures réalités sociales.

Il s’assit sur le lit et se perdit dans la contemplation de la cour à l’abandon. Les querelles politiques opposant les familles nobles lui semblaient s’être provisoirement évanouies, révélant un autre univers. Un univers vide. Était-ce là la vérité qui se cachait derrière les intrigues, les manipulations sans fin des puissants ? Une femme agonisant dans un taudis où ne pénétrait même pas le soleil qui baignait la planète ?

Jundrak repoussa avec agacement ces indésirables pensées. Même si c’était vrai, personne n’y pouvait rien. La science politique avait prouvé qu’il était impossible d’enrichir les pauvres. Il y avait des siècles qu’elle avait réduit à néant la doctrine, désormais séditieuse, de l’égalité sociale. L’inexorable polarité de la richesse et de la pauvreté était une loi naturelle qu’aucun progrès de la science n’était susceptible d’affecter.

Une heure plus tard, après qu’il eut fait l’amour avec Rondana, une ambulance vint emporter la mère Growoom. Jundrak signa la prise en charge. Pour lui, c’était une somme insignifiante mais, dans la Vieille Ville, elle représentait rien de moins que le prix de la vie même.

Il frissonna en se demandant à quoi ressemblerait la Vieille Ville si jamais la Tache venait par ici.


CHAPITRE III

En principe, la Tache devait croiser la glissante intensifiée par Jundrak d’ici environ un mois. Mais ce fut au bout de quelques jours à peine que le croiseur dépêché par le prince Peredan rallia Smorn. En réalité, il ne s’était pas approché de la Tache. Cela eût été inutile et eût constitué un risque, compte tenu de l’activité des équipes de recherche à l’œuvre dans la zone intéressée. Mais l’écoute des rapports émis par celles-ci avait fourni toutes les informations nécessaires.

La lecture des comptes rendus déchaîna la fureur de Peredan. La Tache ne se dirigeait nullement vers Smorn. Bien au contraire, elle faisait un angle de cent trente degrés, s’éloignant ainsi pratiquement dans une direction opposée.

— Ainsi, ce jeune blanc-bec a voulu me berner, songea le prince prétendant. Encore le sale travail de Maxim !

Le sens de la tactique était clair. Pendant que, suite à la mise en garde de Jundrak, il évacuerait son camp, Maxim mettrait à profit sa vulnérabilité temporaire pour lancer une offensive d’anéantissement.

— Adieu à la maison de Sann ! s’exclama le prince prétendant avec un rire amer et inquiétant.

 

La maison de l’historien Grame Liber était nichée sous le feuillage géant d’un chêne mutant au coin d’un des parcs urbains qui émaillaient la Cité Intérieure. Ce soir-là, à peu près au moment où Peredan avait la révélation de sa fourberie, Jundrak s’y rendit non sans s’être préalablement assuré, bien entendu, qu’il n’était pas suivi.

Le parc était fantomatique à la lumière des lunes et de la cité qui l’entourait. Le cottage s’encadra soudain entre des feuilles larges de près d’un mètre.

Jundrak sonna. Au bout d’un moment, la porte de la véranda s’ouvrit. Il y eut une nouvelle attente – sans doute, pensa-t-il, on l’observait –, puis une seconde porte béa à l’autre extrémité de la terrasse.

Liber, un vieillard aux cheveux de neige, l’air très digne, était assis devant une table sur laquelle s’entassaient papiers et rouleaux de lecture. La pièce, petite et douillette, était discrètement éclairée par une lampe de coin. Les murs étaient garnis d’étagères où s’empilaient d’autres rouleaux et même des livres reliés à l’ancienne. Une atmosphère de paix et de sérénité régnait.

Liber se leva pour accueillir Jundrak. Son attitude était aimable. Civilisée.

— Il est rare que j’aie des visites, à présent. Prenez donc un siège, je vous prie. Voulez-vous boire quelque chose ? Un raneaul ? Un whisky ? Ou plutôt une liqueur ?

— Eh bien, un whisky fera l’affaire.

Jundrak attendit que son hôte lui apporte son verre. Il promena son regard sur les papiers. Il y avait des holographes – de vieux holographes à en juger par le procédé employé pour la couleur. Il en identifia un : l’image d’un affrontement célèbre entre des astronefs de combat lors de la bataille d’Unimm. Les autres remontaient, eux aussi, à la guerre civile.

Liber avait utilisé un scripteur à courrier pour écrire sur un rouleau déjà copieusement rempli. En tordant légèrement le cou, Jundrak pouvait lire les mots nettement imprimés : « … la guerre a été déclenchée uniquement pour l’accession au trône, pas pour d’autres raisons. Les deux camps ont éliminé sans pitié les diverses factions qui s’étaient soulevées pour obtenir un sort meilleur sous l’ancien régime et qui voyaient dans ce conflit l’occasion de réformes profondes. »

Jundrak tourna la tête quand Liber réapparut.

Les deux hommes bavardèrent agréablement pendant quelque temps. Liber, qui portait plus souvent son verre à ses lèvres que Jundrak, ne tarda pas à se déboutonner et se révéla être un interlocuteur aimable. Il s’abstint de demander à Jundrak le motif de sa visite. Sans doute parce qu’il pensait qu’il le lui expliquerait de lui-même s’il avait quelque chose à lui dire. Aussi ne fut-ce qu’au bout de deux heures que le duc de Sann entra dans le vif du sujet :

— J’ai une commission à vous faire de la part du prince Peredan.

Liber haussa les sourcils.

— Vraiment ? De quoi s’agit-il ?

— Cela se réduit à peu de choses. Il est en bonne santé et… il vous envoie simplement ses amitiés.

Liber parut ravi.

— Bien, bien ! Après tout ce temps ! Il doit se sentir bien seul. Pouvez-vous lui faire parvenir une réponse ?

— Malheureusement pas. (Jundrak se pencha en avant.) Ce message a-t-il une signification pour vous ? demanda-t-il avidement. Puis-je vous être utile à quelque chose ?

L’historien éclata bruyamment de rire.

— Je pensais bien que c’était pour quelque chose ne présentant aucun intérêt que vous étiez venu, jeune homme. Si ce message possède une signification seconde, je l’ignore totalement. Peut-être Peredan s’imagine-t-il que je travaille pour lui depuis cinquante ans. En ce cas, il se trompe.

— Vous êtes donc loyal envers le roi Maxim ?

Jundrak éprouvait soudain de l’inquiétude.

Peut-être ce vieillard roublard le poussait-il à se trahir ?

Liber s’esclaffa à nouveau.

— Vous ne renoncez jamais, vous autres !

Jundrak, déconfit, baissa la tête et se frotta le menton.

L’historien se leva en soupirant.

— Jouez-vous aux échecs ?

— Guère.

— Moi, j’y jouais autrefois mais je pratique maintenant un jeu plus passionnant. Venez, je vais vous montrer.

Il fit entrer Jundrak dans la pièce voisine. Sur une tablette occupant toute la longueur du mur s’alignaient des appareils électroniques en cours de montage. Des unités universelles prémanufacturées s’empilaient sur des étagères et il y en avait encore d’autres dans des placards, tous munis d’étiquettes.

— L’électronique est mon dada, expliqua Liber. Cela m’éclaircit les idées quand j’essaye de débrouiller l’écheveau enchevêtré de l’histoire humaine.

Il s’assit dans un fauteuil installé devant une petite table ronde au centre de la pièce et fit signe à son visiteur de prendre l’autre. La table était rigoureusement nue mais Jundrak remarqua un câble qui la reliait à l’une des armoires.

— Tirez le petit tiroir qui se trouve sous le plateau, dit Liber en tirant lui-même sur le sien.

Les deux hommes étaient installés l’un en face de l’autre comme s’ils allaient disputer une partie d’échec. Mais il n’y avait ni échiquier ni pièces.

Jundrak constata que son tiroir était garni d’une multitude de petits boutons.

Liber reprit la parole :

— Ceci est un développement sophistiqué des échecs, en plus élaboré et en plus subtil. Aux échecs, on applique des règles arbitraires. C’est dans la vie réelle que je tire les règles de ce jeu.

Il appuya sur un bouton et des figurines holographiques en relief et en couleurs jaillirent sur la table qui s’était soudain transformée en une mosaïque à damiers. La plupart de ces petits personnages scintillants étaient revêtus d’atours royaux.

Liber appuya sur un autre bouton et les figurines se mirent à bouger, à parler, à faire des gestes.

— C’est inouï ! s’exclama Jundrak, stupéfait.

— Tout est contrôlé par un ordinateur. L’ordinateur, soit dit en passant, est l’une des quatre grandes inventions humaines avec le feu, la roue et l’énergie atomique. Le mien crée les personnages que vous voyez et les guide dans leurs actions. Il est capable d’en manipuler des centaines à la fois. Mais cela ne me satisfait pas. C’est le jeu qui compte. Tenez… Nous allons partir à zéro.

Pianotant sur les touches, il fit disparaître tous les personnages. Alors, il matérialisa une unique figurine. C’était le roi paré de tous les insignes régaliens. Il gesticulait.

— Le voici ! Le centre de tout, le lieu géométrique !

Jundrak se pencha pour mieux distinguer les traits de la marionnette. Bien que la physionomie de celle-ci fût simplifiée comme celle d’une poupée de bois, il n’y avait pas à s’y tromper : ce ne pouvait être que Maxim !

Mais quand le personnage pivota pour lui faire face, il se modifia. Le roi, maintenant, avait un visage totalement différent. Liber taquinait son visiteur.

Derechef, il éclata de rire.

— Eh oui ! Vous êtes tous les mêmes comme je le disais ! Ne cherchez pas à identifier ces pièces. Elles sont toutes fictives. Ce n’est pas de cette façon que vous découvrirez mes opinions politiques.

— Je les connais déjà, répliqua sèchement Jundrak. Vous êtes un radical, un anti-monarchiste.

— C’est tout à fait faux. Ne me lancez pas comme ça des accusations à la tête, vous finirez par me faire peur. Voyons plutôt ce que nous avons d’autre.

Une seconde pièce apparut à côté du roi. Cette fois, c’était une femme.

— Voici la reine ! Et, naturellement, elle est apprêtée comme une reine. Voyez comme elle s’appuie sur le bras du roi. Mais nous pouvons êtes sûrs quelle veille à ses propres intérêts, elle aussi.

L’expression et les vêtements de la reine changèrent une dizaine de fois coup sur coup. Liber faisait la démonstration de la prodigieuse souplesse de sa machine. Une galerie apparemment sans fin de personnages pittoresques firent leur entrée et Jundrak les observait, fasciné. L’historien réalisa même à son intention de petites saynètes en harmonie avec la symbolique complexe du jeu. C’était un peu dur à suivre mais néanmoins intéressant et parfois même comique.

— Eh bien, voilà, dit enfin Liber, visiblement enchanté de l’admiration de Jundrak. On peut appeler ma machine le sublimateur politique idéal. Nous pourrions grâce à elle assouvir toutes les ambitions, tramer toutes les intrigues qui nous plaisent, sans nuire à qui que ce soit, sauf au personnage, bien sûr.

— C’est fantastique ! Et comment joue-t-on ?

Liber soupira.

— C’est là où le bât blesse. Les règles, je les comprends parce que je les ai inventées mais il semble qu’elles soient un peu trop compliquées pour autrui. Alors, je ne peux pas jouer. Ou bien, je joue contre l’ordinateur. Il m’arrive aussi de laisser les pièces se débrouiller toutes seules. Leur ingéniosité vous étonnerait.

Il leva les mains au-dessus du clavier et la trentaine de figurines continuèrent de gesticuler, de se battre, de discuter, de conclure des alliances conjoncturelles.

— Oui, c’est un petit monde que j’ai essayé de faire ressembler au nôtre dans toute la mesure du possible. Pourtant, il y a une différence.

— Laquelle ?

— Je peux modifier les règles auxquelles doivent se plier mes marionnettes holographiques mais les règles qui s’imposent à nous sont immuables. Le jeu est un absolu.

— Mais où voulez-vous en venir, par l’espace ! s’exclama Jundrak sur un ton tranchant.

Il avait l’impression que Liber cherchait à lui faire la leçon et cela ne lui plaisait pas.

— Le monde extérieur nous contrôle alors que nous ne pouvons pas le contrôler. C’est un jeu et nous sommes bon gré mal gré des pions dont le monde extérieur régit l’existence. Ce sont les circonstances qui amènent chaque pièce à occuper la place qu’elle occupe à un instant donné. Ainsi, Peredan est sur Smorn depuis cinquante ans. Le roi Maxim est dans son palais, et nous sommes ici, vous et moi.

— Je ne jurerais pas que votre philosophie ne soit pas séditieuse, laissa tomber Jundrak d’une voix âpre.

— Sans doute semble-t-elle l’être à vos yeux ! Vous êtes venu pour essayer de savoir de quel bord je suis. Mais pourquoi serais-je dans un camp plutôt que dans l’autre ? Pourquoi me passionnerais-je plus pour les pirouettes des pièces que sont les rois et les hommes d’État de notre monde que pour les cabrioles des pièces avec lesquelles je programme mon ordinateur ? Je suis au regret mais je ne représente aucune utilité pour vous. Je ne suis qu’un vieil intellectuel fatigué. Les intrigues, je les laisse aux autres.

Jundrak prit congé. L’attitude de Liber lui paraissait ridicule et pessimiste. Mais quand, un peu plus tard, loin du climat serein du cottage, il leva par hasard les yeux vers les étoiles qui scintillaient dans le ciel de Maximilia, il eut le sentiment fugitif que l’univers pesait sur lui de tout son poids, l’obligeant à décrire des méandres au sein d’un labyrinthe.


CHAPITRE IV

Les équipes de recherche tournoyaient avec inquiétude aux alentours de la Tache comme une nuée de moucherons, restant juste à la limite de sa zone d’influence dangereuse .

En dépit de tous leurs efforts, les enquêteurs savaient encore bien peu de choses sur son compte. C’était comme un nuage de pseudo-particules dont le diamètre faisait une année-lumière. Sa gravité spécifique était encore moindre que celle de l’hydrogène interstellaire à travers lequel elle se frayait sa voie mais elle était néanmoins vaguement visible. On distinguait le scintillement nébuleux des photons libérés par l’interaction des étranges particules diffuses qui la constituaient. Les investigateurs pensaient qu’il s’agissait de particules virtuelles, terme technique signifiant qu’elles n’avaient pas d’existence permanente mais se transmettaient réciproquement, et en cycle sans fin, l’énergie dont elles étaient chargées, ce qui entraînait de facto leur dématérialisation. Même les photons qui parvenaient aux savants sortaient de l’ordinaire. Ils ne se comportaient pas comme des photons normaux. Ils s’évanouissaient en produisant des phénomènes fantômes que les instruments enregistraient mais qui défiaient l’analyse.

Il y avait plusieurs mois que l’on avait renoncé à parler d’envahisseurs. Contrairement à ce qu’on avait cru au début, ce n’était pas un essaim. Chacune de ces particules évanescentes était mystérieusement reliée à l’ensemble et la Tache, en tant qu’entité, était stable.

D’où venait-elle ? Quelle évolution avait-elle suivie ? C’était en vain que l’on avait multiplié les expériences pour tenter d’identifier une fraction du champ d’énergie qu’elle dégageait dans l’espoir de découvrir un point d’attaque. Les sondes que l’on avait lancées n’avaient rien ramené d’utile. Et la Tache continuait d’avancer, engloutissant les systèmes habités les uns après les autres. Elle s’y attardait chaque fois et on enregistrait alors un phénomène particulier : des ondes radio à oscillations continues qui se traduisaient dans les écouteurs par des hululements stridents.

Ces émissions prouvèrent définitivement que la Tache n’était pas simplement un amas énergétique se déplaçant au hasard mais une entité organisée et vivante. Impuissants, les enquêteurs la suivaient à la trace et c’était avec terreur qu’ils entendaient sa voix, évocatrice d’horribles festins :

— Yi-yi-yi-yi-yi-yi-yi-yi-yi-yi-yi-…

 

Sur le moment, quand il retrouva son corps, Kastor Krakhno crut qu’il s’éveillait d’un cauchemar. Mais non ! L’odieuse réalité de ses souvenirs, la conscience lucide qu’il avait eue de ce qui lui était arrivé, ce contact tangible qu’il avait éprouvé avec quelque chose de monstrueux et de terrifiant, tout cela lui interdisait de penser qu’il avait été victime de son imagination.

Il était en sueur et haletait frénétiquement comme un homme qui a failli étouffer. Il ouvrit les yeux. Il était couché sur un trottoir en ciment, entouré de corps gisant comme autant de poupées de chiffons.

Il se mit lentement debout et contempla l’avenue. À un détail près, le décor était celui qu’il connaissait bien. Les façades des boutiques et des immeubles de bureaux s’étiraient de part et d’autre de la voie jusqu’au terminal de transport. De cinquante mètres en cinquante mètres, un bouquet de yans brisait leur alignement. La différence était que les citoyens qui, normalement, se pressaient sur l’avenue étaient tous, sans exception, allongés par terre, inanimés. Les véhicules livrés à eux-mêmes s’étaient arrêtés sur place, avaient percuté des arbres, fracassé des vitrines ou écrasé les piétons prostrés.

Ce spectacle évoquait les attaques par gaz pendant la guerre civile – Krakhno avait vu des photos d’archives – mais il savait qu’il ne s’agissait pas de cela. Et il était convaincu qu’il ne s’agissait pas non plus d’une résurgence de conflit. Aucune puissance humaine n’était capable de cela !

Il se mit à genoux pour examiner un corps et ses soupçons se trouvèrent confirmés : cet individu était mort. Tout le monde était mort. La planète Carole tout entière était morte. De même que Hémé, sa jumelle, le seul autre monde habité du système.

Et si Krakhno en avait la certitude, c’était parce que la chose, le monstre mangeur d’esprit, le voleur de conscience, ainsi qu’il l’avait déjà baptisé, n’avait pas été avare de projections visuelles. Ces visions accompagnaient automatiquement le contact, si bref qu’il fût. Et il n’y avait pas eu que les visions.

Enjambant les cadavres de ses ex-concitoyens, Kastor Krakhno, un sourire sardonique aux lèvres, reprit son chemin si brutalement interrompu. Il remarqua que les arbres avaient déjà commencé à se flétrir et qu’ils perdaient leurs feuilles comme au cœur de l’été. Un peu plus loin, il franchit un porche étroit et gravit quelques marches.

Le siège secret de la société Mort à la Vie était une petite pièce dépendant d’une boutique que lui louait le propriétaire. Krakhno y entra. Trois de ses camarades, le noyau du parti révolutionnaire qu’il avait créé, étaient affalés devant la table, surpris par la mort alors qu’ils attendaient leur chef.

Krakhno referma la porte et adressa un regard d’adieu à la pièce, à la seconde table sur laquelle s’empilaient des brochures grossièrement imprimées, au reproducteur de bureau qui avait servi à les fabriquer, au placard cadenassé faisant office de dépôt d’armes.

Il était seul. Aucun de ses camarades n’avait survécu à l’assaillant cosmique.

Il s’approcha de l’étroite fenêtre, frôlant au passage l’un des corps qui bascula, et resta plusieurs minutes à contempler la cour envahie de mauvaises herbes que barrait le mur de briques d’une usine. Cette pause lui était indispensable. Il avait besoin de ne rien voir d’autre que ce décor déprimant et bouché pour se remettre après la chose incroyable qui lui était arrivée.

Kastor Krakhno avait une taille légèrement inférieure à la moyenne et était plutôt trapu mais l’énergie qui émanait de sa silhouette courtaude compensait largement ce défaut. Il avait quarante ans (comptés en années naturelles, c’est-à-dire non prolongées par la pharmacopée offerte à l’aristocratie), ses cheveux noirs s’éclaircissaient et une perpétuelle expression de férocité était peinte sur son visage rubicond. Tantôt ses yeux marron, enfoncés dans les orbites, luisaient fixement comme ceux d’un animal, tantôt ils étaient fuyants comme ceux d’un criminel qui a manqué son coup.

Et Krakhno était – ou, plus exactement, avait été – le leader incontesté de la doctrine Mort à la Vie.

Fils illégitime d’une ouvrière, il avait vu le jour dans un taudis à des centaines de kilomètres de là et avait toujours vécu sur Carole. Il se rappelait sa mère. Il se rappelait surtout la mine qu’elle avait quand elle rentrait exténuée de son travail dans la misérable petite chambre qu’ils occupaient dans un bloc de vingt étages. Oui, il se la rappelait, mais sans une ombre de compassion. À quinze ans, l’ayant vu maigrir et dépérir au fil des années, il était parti. Après avoir erré de ville en ville, de hameau en hameau, il avait fini par s’installer ici, à Kinn, la capitale, pour se consacrer à la tâche consistant à détruire la société pour la remplacer par l’anarchie.

Il y avait toujours eu des anarchistes mais Krakhno avait donné une vie nouvelle au mouvement et, de sa doctrine depuis longtemps condamnée par l’histoire, il avait fait une doctrine d’action. L’exploit dont il était le plus fier, et les auteurs de cet attentat étaient restés impunis, avait été l’anéantissement de toute une famille noble lors d’une explosion qui avait soufflé un théâtre.

Pendant quelque temps, Krakhno et ses compagnons les plus proches avaient vécu de rapines – de crimes qu’ils ne commettaient pas personnellement car cela leur aurait fait courir trop de risques mais grâce à l’assistance de la pègre de Carole qui sympathisait en partie avec leur cause – et consacré le plus clair de leur temps à la propagation du krakhnoïsme, nouvelle mouture du credo nihiliste qui se résumait en deux principes :

Destruction de tout ce qui existe – c’est-à-dire, du point de vue de la propagande, l’annihilation de tous les éléments de l’ordre social en vigueur, de ses classes, de ses lois et de ses institutions.

Mort à la Vie – c’est-à-dire, toujours du point de vue de la propagande, mort au style de vie présent et mort au privilège de la prolongation de la vie dont bénéficiait la noblesse et qui rendait plus insupportables encore les souffrances des classes inférieures.

Mais à un second niveau, dans le secret de sa pensée, ces slogans avaient pour Krakhno une signification plus profonde, liée à la haine de la vie sous toutes ses formes – une haine inextinguible –, au sentiment que l’existence en soi était quelque chose de mauvais.

Et jamais Krakhno n’avait éprouvé ce sentiment de façon aussi intense qu’une vingtaine de minutes plus tôt.

Pour la masse de la population, la chose avait frappé sans préavis mais Krakhno était sûr qu’un petit cercle occulte avait été au courant. En effet, c’était la seule façon d’expliquer quelque chose qui l’avait intrigué au cours des dernières semaines. Il avait appris, tant par les rapports de ses espions que par les bulletins d’information, que tous les chefs des maisons nobles et tous les gros industriels quittaient les uns après les autres la planète sous prétexte de « voyages d’affaires ». Toutefois, et les informations étaient muettes sur ce point, ils partaient avec leurs familles. Jusqu’à présent, cet exode était une énigme sur laquelle Krakhno s’était cassé les dents.

— Bien sûr, ils savaient ! murmura-t-il. Les fumiers ! Ça leur ressemble bien !

Et s’ils savaient ce qui se préparait, ils savaient aussi quelle était la nature du danger et comment celui-ci se manifestait comme Krakhno le savait maintenant par expérience directe et personnelle. En vérité, la chose était encore là. Plus exactement, elle était juste en train de s’éloigner. Krakhno sentait sa présence. Et quand elle fut enfin partie, il eut conscience de l’indescriptible transformation qui s’était produite en lui. D’après ce qu’il savait d’elle, il devinait qu’elle pouvait se déplacer très vite dans l’espace, certainement plus vite que la lumière.

Et quand elle rencontrait la vie, elle absorbait la force vitale, l’ego, l’individualité de toutes les créatures. Elle dévorait leur âme. Krakhno se rappelait avec fascination, avec une horreur presque délicieuse, cette sensation d’engloutissement, ce rapt d’un individu tout entier – lui-même, en l’occurrence.

Mais à cette espèce d’envoûtement se mêlait comme une humiliation rageuse : il en voulait à l’envahisseur de lui avoir laissé la vie sauve car pendant ces minutes effarantes, affolantes, quand son âme avait été mise à nu, violentée, soumise à un inimaginable broyage, une titanesque et incessante négation avait martelé sa conscience : n-on-on-on-on-on-on…

Le monstre dévorant l’avait rejeté. Recraché !

Pour Kastor Krakhno, seul survivant d’un monde assassiné, entouré de centaines de millions de cadavres, son esprit plus clair et plus acéré qu’il ne l’avait jamais été, l’idée que le voleur de vies avait refusé la sienne était une insupportable humiliation, l’aboutissement ultime de décennies de frustration, de solitude et de mise à l’écart. Il était, à ses yeux, terriblement injuste que ces millions d’êtres qu’il haïssait pour la plupart fussent morts, se fussent évadés alors que lui, qui connaissait la valeur de la vie et de la mort, avait été omis.

Comme il s’apitoyait ainsi sur lui-même, des larmes jaillirent de ses yeux et ruisselèrent le long de ses joues, mais il se hâta de les essuyer. Ouvrant le placard aux armes, il y prit un soufflant neutronique au tube allongé. Dans les circonstances présentes, où qu’il allât, il était préférable d’être armé. Sans un regard pour ses camarades défunts, il sortit.

En descendant l’escalier et, ensuite, dans la rue, d’autres données lui apparurent. En premier lieu, ses sens étaient plus aiguisés, plus déliés. L’avenue Fressia lui fit l’effet d’un tableau peint par un peintre visionnaire. Et puis il se rendit brusquement compte de la rapidité avec laquelle il s’était adapté au changement radical qui était intervenu. Il réalisa en même temps que sa vitalité, son magnétisme, la puissance de sa personnalité s’étaient accrus de façon extraordinaire. Le contact avec le monstre psychique avait en quelque sorte rechargé son âme, l’avait haussé à un niveau énergétique supérieur.

En outre, il avait désormais à sa disposition une réserve subconsciente inouïe d’idées et d’intuitions dans laquelle il savait qu’il pourrait puiser lorsque le besoin s’en ferait sentir, et qui constituerait un sérieux atout dans la carrière future qui serait sienne et qu’il entrevoyait déjà.

Il ne tarda pas à trouver un véhicule en état de marche et se rendit au spatiodrome à la périphérie de la cité en passant dédaigneusement sur les cadavres qu’il rencontrait. Il ne lui restait plus qu’à choisir un astronef afin de rallier un système voisin, habité et intact.

N’ayant jamais piloté d’astronef, Krakhno aurait normalement jugé que c’était là une tâche dépassant ses capacités mais, avec le potentiel nouveau qui bouillonnait en lui et qui lui donnait quasiment l’impression d’être un surhomme, il n’eut pas une seconde d’hésitation. Il jeta son dévolu sur un petit engin racé, le yacht personnel de quelque magnat de l’industrie, ayant un rayon d’action de cent années-lumière. Il étudia avec zèle les cartes et les commandes et, s’étant rapidement fait une idée générale de la technique, il s’estima, non sans une certaine présomption, apte à prendre son vol.

Il avait d’ores et déjà décidé de n’user en aucun cas des instruments de télécommunication pour demander du secours. Ce premier voyage dans l’espace fut couronné de succès mais la planète sur laquelle il avait mis le cap était aussi dépouillée de vie biologique que Carole – ce monde appartenait à un soleil proche et il s’était attendu à cette éventualité. Ensuite, sa trajectoire se fit de plus en plus aberrante. Finalement, il eut recours à une balise astronautique d’urgence qui le guida jusqu’à un vaisseau de transport. Il raconta une vague histoire de panne d’ordinateur au commandant qui l’avait pris à son bord. Celui-ci, désorienté par les événements stupéfiants dont ce secteur avait été le théâtre et par le flot de consignes contradictoires qui lui parvenait des autorités, n’y prêta qu’une attention distraite. À la première escale, Krakhno s’esquiva discrètement, se perdit dans la fourmilière d’une vaste cité et s’employa à trouver le moyen de parvenir à la destination qu’il s’était fixée : le cœur même du royaume, Maximilia. Son instinct lui disait que c’était l’endroit rêvé pour organiser la première explosion de violence révolutionnaire.

Ce fut à peu près au moment où Kastor Krakhno se posait à Maximilia pour se terrer immédiatement dans la vieille Ville que la Tache croisa la glissante conduisant au camp du prince Peredan que Jundrak avait perfidement préparée.

Elle fit halte. Les glissantes rayonnaient d’un bout à l’autre de l’univers comme une toile d’araignée s’étendant à l’infini et, s’étant gavée tout son saoul durant les derniers mois, la Tache n’avait aucune raison de se hâter.

Elle resta à se reposer à l’intersection pendant près d’une semaine. Enfin, elle s’engagea paresseusement sur la glissante intensifiée, savourant encore les relents de ses récents festins et achevant de les digérer. Le voyage devait durer plusieurs mois. Elle allait au pas de flâneur.


CHAPITRE V

Sa mission sur Smorn accomplie, Jundrak de Sann avait repris ses fonctions de colonel des Forces royales.

Il consacrait une partie de son temps aux mondanités, se mêlait à la société, excitante bien qu’artificielle, de la Cité Intérieure et passait à l’occasion une soirée avec Rondana dans la Vieille Ville. Toutefois, sa charge exigeait qu’il résidât de façon quasi permanente de l’autre côté de la planète. Il prenait pour se rendre aux antipodes un ascenseur secret qui s’enfonçait dans les entrailles du continent à travers tout un réseau de cavernes colossales.

S’il avait été choisi pour duper Peredan, ce n’était pas uniquement parce que le roi le considérait comme « un jeune gars d’avenir » prêt à n’importe quel exploit mais surtout parce qu’il avait la responsabilité de la mise au point du système de propulsion par glissantes. C’était la preuve de l’estime dans laquelle Maxim le tenait car le monarque avait misé, avant l’irruption de la Tache, sur les nouveaux propulseurs spatiaux pour écraser militairement les forces du prince Peredan.

Jundrak, quant à lui, avait de bonnes raisons de savoir que cette confiance était mal placée. Il avait des idées personnelles sur l’utilisation de ces fabuleux astronefs.

L’ascenseur dissimulé dans une excavation taillée dans la paroi rocheuse d’une gorge et qui réagissait à son odeur corporelle – beaucoup plus difficile à falsifier que les empreintes vocales ou digitales, voire qu’une matrice visuelle – plongea à grande vitesse et s’immobilisa dans la section administrative du chantier spationaval. Le subcolonel Heen Sett, son adjoint – et complice mais, cela, personne ne le savait –, l’attendait.

Les bureaux étaient creusés dans la paroi d’une des plus vastes cavernes dont ils occupaient la partie supérieure. Derrière les hautes fenêtres inclinées, on pouvait voir, et c’était le plus exaltant des spectacles aux yeux de Jundrak, douze grands astronefs que baignait la lumière crue des lampes de la voûte. À côté de ces monstres luisants et dorés, les hommes qui grouillaient à leur pied avaient l’air de fourmis.

Les fenêtres étaient munies d’un système d’isolement phonique de sorte que le vacarme qui régnait dans la caverne ne parvenait que comme un murmure assourdi. Depuis plusieurs semaines, la fébrilité de Jundrak ne cessait de croître car la flotte serait bientôt opérationnelle. Tout au moins, elle serait bientôt prête à effectuer les premiers essais en vol ce qui, eu égard à ses plans, revenait au même. Il était si impatient qu’il avait du mal à attendre le moment où les nefs mordorées seraient éjectées à la surface par le puits d’accès.

L’un des principes de la propulsion par glissantes était que le rendement efficace était inversement proportionnel à la masse à déplacer, et cela indépendamment de la puissance du moteur. Un vaisseau suffisamment petit, comme la minuscule nacelle en forme de cloche à bord de laquelle Jundrak avait gagné Smorn, pourrait s’élancer à travers l’espace à une vitesse presque incroyable. Cependant, les titanesques cuirassés de la caverne eux-mêmes dameraient le pion à n’importe quel autre navire de guerre, et ils étaient d’une maniabilité sans égale – à condition, toutefois, d’être stationnés sur une ligne de faille spatiale. Caractéristique encore plus importante : leur rayon d’action était illimité.

— Je suis content de vous voir, Heen, dit Jundrak. Comment vont les choses ?

Le subcolonel au regard dur jeta un coup d’œil de l’autre côté de la porte vitrée pour s’assurer que les dessinateurs absorbés dans leur travail n’avaient pas l’impertinence de tendre l’oreille. Il avait déjà repéré un espion de la Cité Intérieure : un homme qui savait lire sur les lèvres.

— Techniquement parlant, tout va bien. Nous sommes exactement dans les temps. Pour ce qui est de… de l’autre chose, il va nous falloir faire attention.

— Vous avez eu des ennuis ?

— Ça dépend de l’angle sous lequel on se place. Votre idée d’isoler hermétiquement la base était bonne. Certains de leurs émissaires et de leurs agents infiltrés dans nos rangs ont été coincés quand leurs filières de communication avec l’extérieur ont été coupées. En conséquence, nous savons qui ils sont – et ils sont plus nombreux que nous le supposions.

— Qu’avez-vous fait d’eux ?

— J’en ai incarcéré un ou deux, les plus visibles. Les autres continuent leur manège sous le couvert de leur camouflage, persuadés d’être à l’abri. Plus tard, nous les inculperons de sabotage.

Jundrak plissa les lèvres, mi-figue mi-raisin.

— Je suis un peu déçu. J’avais pensé que Maxim aurait davantage confiance en moi.

— Ne vous chagrinez pas. Il ignore probablement la surveillance à laquelle vous êtes soumis. Je suis à peu près certain que la plupart de ces espions ont été placés par la police politique. D’autres nous ont sans doute été expédiés par des ministères qui voudraient bien savoir ce que nous fabriquons au juste ici. La rivalité dans ce domaine est la conséquence naturelle des méthodes de gouvernement de Maxim. Il y a, dans l’administration, des dizaines d’empires bureaucratiques jaloux les uns des autres qui s’efforcent de tirer la couverture à eux par tous les moyens possibles.

Jundrak qui considérait la nouvelle flotte comme son empire personnel comprenait parfaitement le point de vue de Heen.

Ce dernier s’octroya une généreuse rasade d’un liquide ambré, une variante de whisky, remplit son verre vide et servit le colonel.

— En fait, enchaîna-t-il, ce qui me fait souci, ce sont les loyalistes que les mesures de sécurité et l’absence de contrôle venant du palais mettent mal à l’aise. Ces maximiens risquent de nous causer des ennuis. Il y a justement une délégation à côté. Elle veut vous voir.

— Quand l’escadre sera-t-elle en mesure de décoller ?

— Dans moins d’un mois, répondit Heen sur un ton triomphal en faisant un sort à son whisky.

— Parfait. Eh bien, faites entrer ces messieurs.

Heen haussa les épaules. Il appuya sur un bouton et dit quelque chose dans un micro.

Seul parmi tous les membres du personnel – et ils étaient nombreux – du chantier clandestin, Heen Sett était réellement au courant des ambitions profondes de Jundrak dont le rêve était de faire de la flotte sa propriété personnelle. On avait déjà l’impression d’un petit royaume privé. Il y avait longtemps que le colonel avait sélectionné ses collaborateurs et éliminé les hommes qui lui paraissaient trop attachés à l’ordre établi. Il s’était arrangé pour que tous ces gens, enfermés dans ce petit univers coupé du reste du monde, le voient souvent et il ne ménageait aucun effort pour les impressionner et faire en sorte que sa présence les exalte. Beaucoup d’officiers ayant des postes responsables étaient des amis intimes sur lesquels il avait la certitude de pouvoir compter. Malheureusement, faute de temps, il ne lui avait pas été possible de passer au crible la totalité du personnel pour avoir sous ses ordres uniquement des partisans. Une minorité ressentait amèrement la réclusion forcée à laquelle elle était condamnée. Certes, les cinq mille ouvriers étaient au secret mais les officiers et les ingénieurs qui avaient des relations dans la hiérarchie protestaient contre la situation indigne qui leur était faite.

Jundrak espérait que lorsque le projet serait arrivé à son terme et que l’efficacité stratégique de la flotte aurait été démontrée, il pourrait manœuvrer Maxim et obtenir qu’il lui en donne le commandement. En fait, toutes les intrigues qu’il menait dans la Cité Intérieure visaient cet objectif. Son raisonnement était le suivant : l’autorité de Maxim était fragile et aléatoire. Le régime pouvait aussi bien basculer vers une structure politique durable, encore que tyrannique, que se désagréger. Dans ses calculs, il n’omettait pas le facteur représenté par la base rebelle, bien qu’il pensât qu’une franche victoire du prince Peredan ne servirait pas ses intérêts, car la restauration se solderait par la remise en selle d’un gouvernement fort et respectueux de la légalité peu amateur d’exploits aventureux ou de prouesses irresponsables qui, pour lui, étaient le piment de l’existence. Cela étant dit, le retour à l’ancien régime était, à ses yeux, l’éventualité la moins vraisemblable, surtout compte tenu de la Tache. Non. Il misait sur autre chose. Sur un affrontement, sur une nouvelle guerre civile, sur un conflit quelconque qui permettrait à sa flotte de faire de façon presque certaine pencher le fléau de la balance en faveur de la faction qu’il déciderait de soutenir. Le pouvoir dont serait automatiquement investi l’amiral commandant une telle escadre dépassait l’imagination et si, comme cela était déjà arrivé une fois, le royaume séculaire se fragmentait alors de façon définitive en hégémonies de plein droit, Jundrak pourrait du même coup assouvir son rêve le plus délirant : se tailler un empire à sa mesure.

Quand l’ambition s’est emparée de l’âme d’un homme, songeait-il en sirotant son whisky, elle est impossible à déloger.

La délégation des ingénieurs mécontents entra. Jundrak et son adjoint les considérèrent d’un œil froid. Ils connaissaient ce genre d’hommes. Ces individus étaient de ceux qui avaient rallié la révolution et étaient encore derrière Maxim parce qu’ils croyaient que le nouveau régime porterait un coup d’arrêt à la décadence des mœurs. Incapables qu’ils étaient de se rendre compte que le roi s’était simplement servi d’eux pour parvenir à ses fins et que, sous son règne, la morale était encore plus dissolue qu’autrefois, c’étaient des travailleurs acharnés, partisans de l’abstinence sexuelle et de la monogamie.

Leurs vêtements étaient de coupe classique et leur attitude compassée. Jundrak réalisa avec agacement le contraste avec l’uniforme ostentatoire que Heen et lui-même portaient et dont la bizarrerie était en parfaite harmonie avec l’atmosphère politique du temps : bottes noires et luisantes à genouillères, tunique évasée dont les pans amidonnés dissimulaient en partie la braguette blindée au volume exagéré. Elle cachait aussi la panoplie faisant partie du harnachement réglementaire des officiers. Le couvre-chef à cimier, qu’un protège-nuque amovible pouvait transformer en casque intégral de combat, était frappé du M maximilien noir dont les jambages hérissés s’infléchissant au sommet donnaient une sinistre impression de crocs. On aurait dit un oiseau de mauvais augure planant au-dessus des médailles et des insignes.

— Vous voulez me voir ? demanda Jundrak sur un ton péremptoire.

— Oui, mon colonel. Mais permettez-nous d’abord de nous excuser de prendre ainsi sur votre temps que nous savons précieux.

Jundrak eut un bref hochement de tête. Ce personnage était grotesque. Ses cheveux noirs, coupés court, étaient partagés au milieu par une raie et enduits d’une substance huileuse. Il joignait les mains dans une attitude de supplication onctueuse. Les autres avaient la même coiffure. C’était le symbole de la confrérie. Jundrak reconnut vaguement son interlocuteur. Un certain Horrensott ou quelque chose comme cela.

— Poursuivez et n’en perdons pas davantage.

— Nous protestons contre la claustration qui nous est imposée. Cette situation est extrêmement pénible pour nous car nous sommes nombreux à avoir une famille…

— Allons, allons, l’interrompit Jundrak d’une voix suave. Vous savez parfaitement que, eu égard à la nature de votre travail, des mesures de sécurité draconiennes sont indispensables. Mais peut-être n’avez-vous pas réalisé toute l’importance du projet. Eh bien, je vous dirai confidentiellement que la sécurité du royaume tout entier dépendra de lui à l’avenir. Je vous promets que vous serez amplement dédommagés de vos sacrifices.

— Si nous pouvions seulement écrire à nos familles, mon colonel…

Le porte-parole se tut, dérouté par le brutal signe de dénégation de Jundrak.

— Une quarantaine est une quarantaine. Personne, je répète : personne, n’est autorisé à entrer en communication avec l’extérieur en dehors de moi.

Les délégués échangèrent des coups d’œil entendus et le porte-parole reprit :

— Sauf votre respect, mon colonel, nous ne considérons pas que ce soit là un système de sécurité valable. Mais nous avons d’autres revendications à faire valoir, concernant la bonne marche du projet, cette fois. Sans une surveillance, une supervision – appelez cela comme vous voudrez – venant des instances supérieures du gouvernement, comment peut-on avoir l’assurance qu’il ne risque pas d’être détruit de l’intérieur ?

— Expliquez-vous, fit Jundrak en fusillant l’autre du regard.

— Nous estimons que la multitude d’individus douteux qui ont, semble-t-il, libre accès au projet est inquiétante, dit Horrensott de son ton papelard. Des personnages qui s’habillent et se comportent de façon extravagante, aux manières décadentes et aux mœurs scandaleuses, bref, des gens qui ne devraient en aucun cas être au service de Sa Majesté.

Cette description de ses propres amis amusa Jundrak qui répondit :

— Il y a longtemps que vous n’avez pas mis les pieds dans la capitale. Si tel n’était pas le cas, vous comprendriez que, loin d’être extravagantes, ces personnes sont dans la norme. Je dirais même qu’elles sont très en retard sur la mode, ce qui est dû, sans aucun doute, au fait qu’elles s’intéressent plus à leur travail qu’au comportement de leurs collègues, conclut-il sur un ton menaçant.

De toute évidence, Horrensott avait préparé son petit speech et il marchait sur des œufs, redoutant d’exprimer à haute voix ce qu’il pensait réellement. Il subodorait quelque chose mais ne savait pas exactement quoi. Et il cherchait désespérément à trouver le moyen de quitter le chantier pour faire le point avec les autorités supérieures.

Feignant la colère, Jundrak abattit son poing sur le bureau de Heen.

— Et vous avez l’impudence de mettre en question mes décisions, ma loyauté ! Que savez-vous de la situation, vous qui restez le cul dans vos fauteuils à dessiner des tubes, des valves, des circuits…

Il se détourna d’un air écœuré.

L’autre rougit. Le colonel avait marqué un point.

— Nous nous demandons si le roi sait ce qui se passe ici, s’exclama un autre délégué avec véhémence. S’il sait comment on traite ses sujets.

Ses collègues opinèrent du bonnet.

— Vous voulez le savoir ? Eh bien, c’est tout simple… Vous n’avez qu’à le lui demander !

Jundrak se pencha sur le bureau et appuya sur une série de boutons. La tonalité bien connue du récepteur du palais royal jaillit du haut-parleur.

— Vous pouvez parler au roi. Je n’ai qu’à donner l’ordre de vous mettre en communication sur la ligne protégée.

Jundrak balaya la délégation de son regard flamboyant.

— Le roi en personne ? balbutia Horrensott avec effroi. Directement ? Est-ce possible ?

— Ne vous ai-je pas expliqué à quel point notre tâche est urgente ? Sa Majesté est prête à répondre à toute heure du jour ou de la nuit à toute communication émanant de moi. C’est la preuve de l’importance qu’elle attache à notre travail. Elle tient expressément à être tenue au courant des progrès que nous faisons sans délai. C’est le roi qui a personnellement ordonné la quarantaine et a confirmé toutes les nominations à des postes élevés.

Ces mensonges éhontés coulaient comme de l’eau de source. Et cette réaction, inspirée de l’histoire de la paille et de la poutre, s’ajoutant à l’appréhension d’une confrontation immédiate avec le monarque sema la débandade au sein de la délégation. Les interlocuteurs de Jundrak contemplaient d’un air ahuri l’écran sur lequel s’inscrivaient en motifs colorés et dépourvus de signification les lignes ondoyantes du code de brouillage.

— Alors, vous voulez toujours parler au roi ?

Horrensott, hébété, secoua la tête. Soulagé, Jundrak, qui n’était pas plus capable de siffler le roi Maxim que de ressusciter des morts, coupa le contact. L’écran devint opaque et le signal audio se tut.

— Je vous présente mes excuses, mon colonel, murmura Horrensott avec humilité et embarras. Avec votre permission, nous allons nous retirer.

— Bien sûr, bien sûr. (Jundrak lui tendit une main conciliante.) Je tiens à ce que vous sachiez que, bien que vos craintes soient sans fondement, j’apprécie votre vigilance.

Lorsque ses visiteurs furent partis, Heen éclata d’un rire sarcastique.

— Vous êtes un beau salaud ! s’exclama-t-il.

Jundrak haussa les épaules et, visiblement satisfait de lui, eut un sourire affecté.

— Les fanatiques sont les gens qu’il est le plus facile de mettre dans sa poche.

— Faut-il envisager une action ultérieure ?

— Non. L’important, à l’heure actuelle, est de faire le moins de vagues possible en attendant que la flotte soit prête. Le jour J, nous devrons improviser. J’ai convaincu Maxim que les gens que j’ai recrutés sont indispensables pour diriger l’escadre. J’insisterai encore. Je lui dirai que nous avons besoin de faire d’autres essais pour en connaître plus long sur les nouveaux moteurs… quelque chose comme ça. Si certains éléments nous paraissent vraiment décidés à nous créer des difficultés, nous nous arrangerons pour qu’une explosion au cours des tests nous débarrasse d’eux.

Heen vida son verre et, levant les yeux, considéra le colonel d’un œil caustique.

— Je reconnais que vous ne manquez pas de sang-froid. Vous ne craignez pas que tout cela se retourne contre vous ?

— Je ne le pense pas. Est-ce que vous jouez aux échecs ? L’important, dans ce jeu, c’est de protéger les pièces qu’on avance, de ne rien faire d’irrémédiable jusqu’au moment où la situation devient irréversible. Vous m’avez dit que la flotte sera prête à décoller dans un mois. Les essais seront l’occasion pour nous d’établir une base.

— Une base ?

— Eh oui. Il est nécessaire que nous disposions d’un site à partir duquel lancer nos opérations. Il existe à quelques années-lumière d’ici un groupe de ruffians qui ont installé leur repaire sur quelques astéroïdes. D’après les informations que je possède, ils ont taraudé la rocaille et se sont remarquablement organisés. C’est exactement ce qu’il nous faut. Nous les éjecterons et prendrons leur place. Ce sera un bon tremplin de départ. Il suffira d’implanter le minimum de personnel pour faire face à toute éventualité. Et si nous nous débrouillons bien, personne n’en saura rien.

— Qui sont les actuels occupants de ces astéroïdes ? Des hors-la-loi ?

— Oh ! juste des rebuts de l’espace, si vous voyez ce que je veux dire. À l’origine, il s’agissait d’une société d’exploitation minière tout à fait légale. Mais cela n’a pas marché et ces gens-là sont devenus des bandits près à tout ou à peu près. De la racaille. (Jundrak éclata d’un rire caverneux.) Somme toute, c’est exactement l’image de ce qui se passe dans tout le royaume.

Il s’abîma dans la contemplation des nefs titanesques qui s’alignaient dans la caverne, silhouettes dorées chargées de promesses !

Deux heures avant l’aube – et presque trois mois après la visite de Jundrak –, un carillon tinta dans la chambre du prince Peredan qui se réveilla instantanément, bondit hors de son lit et effleura un bouton saillant sur sa table de chevet. Au milieu des fleurs et des cassettes orfévrées, un discret petit écran s’illumina.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Le visage d’un homme vigoureux, à la moustache et aux favoris roux, qui ressemblait à un jeune sanglier impatient contemplait fixement le prince.

— Nous avons reçu un message des navires d’observation, Votre Altesse. Les forces ennemies ont pris position à huit années-lumière. Il semblerait qu’il s’agisse de la quatrième escadre.

Ainsi, l’événement attendu se produisait enfin !

— Seulement la quatrième escadre ? Mais cela ne fait rien. Il y en a probablement d’autres en embuscade hors de portée des détecteurs. Avez-vous déjà averti Drap ?

— On le prévient, Votre Altesse.

— Dites-lui de me rejoindre immédiatement dans la salle de commandement. À propos, l’escadre est stationnaire, n’est-ce pas ? Elle ne fait pas mouvement vers nous ?

— Elle est stationnaire, Votre Altesse ! aboya le jeune commandant dont les yeux fixes étaient exorbités.

Il était tellement surexcité qu’il était pratiquement figé dans son garde-à-vous.

— Quel mode de propulsion la flotte adverse emploie-t-elle ?

— Des générateurs conventionnels, pour autant qu’on puisse l’affirmer, Votre Altesse. Puissamment protégés, bien sûr. En principe, nous n’aurions pas pu les déceler à cette distance.

Peredan eut un hochement de tête satisfait et il coupa la communication. Après avoir pianoté selon un code déterminé sur le clavier également dissimulé au milieu des fleurs qui ornaient la table de chevet pour déclencher l’alerte générale, il s’habilla en toute hâte, s’aspergea le visage d’eau parfumée, puis s’essuya à l’aide d’une serviette duveteuse tout en passant en revue pour la centième fois la multitude des facteurs qui entraient en ligne de compte et les diverses combinaisons possibles.

Il y avait longtemps qu’il attendait cette nouvelle. Dès qu’il avait découvert la perfidie du jeune Jundrak de Sann, il avait fait mettre en place un cordon d’observation spécial à la périphérie du système de Smorn afin de surveiller l’espace au-delà de la portée normale des unités d’alerte. Il était convaincu que Maxim, persuadé qu’il évacuerait le camp, tenterait de lancer une offensive en profitant du désarroi et dissimulerait ses forces dans les ténèbres pour attendre, invisible, le moment de frapper.

Mais Peredan était prêt. Pas question de se faire surprendre dans la confusion d’un exode. Ses propres forces étaient en ordre de bataille, parées pour le combat – le combat décisif. Et il était impatient de flanquer une correction à Maxim.

Fendant de son pas souple la foule des serviteurs et des aides de camp qui bourdonnait derrière la porte, il se dirigea vers la salle de commandement. On entendait la rumeur assourdie du remue-ménage de la base – le hululement des avertisseurs, le grondement grave des astronefs de combat qui prenaient l’espace.

Le général Drap était déjà arrivé de même que d’autres officiers d’état-major qui avaient été tirés du lit : Emshaller, Koryd, Freer et Vourd. Il y avait également des officiers subalternes convoqués pour suivre les opérations à titre d’entraînement car il leur appartiendrait un jour d’assumer, à leur tour, des responsabilités suprêmes.

Tout le monde rectifia la position à l’entrée du prince qui, d’un geste de la main, donna l’ordre du repos.

— Le plan A me semble convenir. C’est bien votre avis, Drap ? demanda-t-il sans autre préambule.

Drap acquiesça. Son visage porcin et rubicond était grave. Il jeta un coup d’œil sous ses sourcils broussailleux en direction de l’écran du compte à rebours.

— Il n’y a pas mieux. Mais il faudra être rapidement là-bas.

— Dans six ou sept heures, nous devrions pouvoir passer à l’attaque.

Tout en parlant, Peredan programma l’un des nombreux terminaux d’ordinateurs montés sur piédestal en fonction des informations que donnait l’écran. Tous les assistants prirent place tandis que les unités se déployaient sur l’orbite de Smorn. Les relais cliquetaient, les ordinateurs bourdonnaient.

Un assaut d’une telle envergure était une opération majeure. Il y avait des années qu’on la répétait à blanc et tout se déroulait à la perfection. Plusieurs heures devaient s’écouler entre l’éjection de l’orbite et l’arrivée dans la zone de combat, et cela signifiait un échange continu d’informations relatives au matériel, à la position des bâtiments et aux procédures entre le P.C. central et les différents états-majors opérationnels. À l’heure critique, Peredan constatait avec satisfaction que chaque homme savait exactement ce qu’il avait à faire, que chaque dispositif était en condition rouge – c’est-à-dire prêt à cent pour cent. Il avait toujours insisté pour que son état-major fût familiarisé avec les plus infimes détails et tous les cadres avaient, à cette fin, subi un entraînement mnémonique spécial.

C’était une tâche exténuante et, au fil des heures, la tension montait dans la salle de commandement. Lorsque la flotte attaquante approcha de la position d’assaut, Peredan prit place dans un fauteuil en forme de trône face à la table circulaire qui occupait le centre de la pièce. Le général Drap s’assit devant lui. Il n’y avait pas d’autres sièges.

Le prince enfonça une des touches de l’accoudoir et le plateau de la table, façon acajou, devint transparent. C’était maintenant une fenêtre ouverte sur l’espace où les étoiles étincelaient comme des diamants. Cet écran allait être le principal instrument de direction pendant toute la bataille. Il donnait une image visuelle et graphique des forces en présence. Il permettait également d’analyser des stratégies de remplacement car l’ordinateur qui le commandait était capable de transformer les instructions orales en vidéo-prévisions.

Quand le vaisseau-amiral signala qu’il était arrivé à portée théorique de l’adversaire, Peredan, crispé, appuya sur une autre touche et des points colorés matérialisant le dispositif de combat de la quatrième escadre tel que pouvaient l’observer les bâtiments de surveillance apparurent sur la table. La flotte royale (la flotte de l’usurpateur, comme la qualifiait Peredan), qui ne prévoyait pas un engagement mais attendait tranquillement que les sondes espionnes infiltrées dans le système de Smorn lui donnent le signal de passer à l’attaque, étaient massées en formation serrée.

Le message codé du vaisseau-amiral parvint sous une forme concise. Peredan appuya sur quelques boutons, manœuvra quelques contacteurs et l’image des deux flottes adverses se dessina sur l’écran. Le prince et Drap l’étudièrent attentivement tout en commençant à lancer des ordres.

Les rebelles avaient une légère supériorité en nombre et en puissance de feu sur l’escadre du roi Maxim. Toutefois, le prince Peredan savait depuis toujours qu’il ne devait pas compter sur la supériorité numérique mais sur une meilleure stratégie, un meilleur entraînement et un meilleur armement. S’il avait à affronter seulement la quatrième escadre, l’issue de la bataille ne faisait pratiquement pas de doute. Les forces rebelles s’étaient déjà largement déployées, constituant comme un filet qui était maintenant en train de se refermer sur l’escadre royaliste à la manière d’un poing en déversant sur l’ennemi une rafale de projectiles atomiques.

L’avantage de la surprise ne dura que dix minutes mais ce laps de temps fut suffisant pour ébranler toute la quatrième escadre. Les uns après les autres, une série d’astronefs disparurent dans le brasier flamboyant des explosions nucléaires avant que l’escadre batte en retraite pour échapper à l’holocauste. Elle se trouva alors en face de la flotte qui l’encerclait et il s’ensuivit une période de confusion et de combats désordonnés, chaque unité manœuvrant indépendamment en face d’un ou de plusieurs adversaires, tirant au hasard et s’efforçant d’éviter les coups de l’ennemi.

L’arme essentielle des deux camps était des missiles atomiques d’une précision variable qu’on tirait coup par coup ou en salve. Lorsque ces projectiles faisaient mouche, l’astronef était totalement détruit mais ces navires étaient extrêmement maniables et les coups au but étaient rares, sauf en cas de rencontre accidentelle avec l’un des milliers de missiles errants qui pullulaient dans la zone de combat. Plus fréquents étaient les tirs qui rataient de peu la cible et dont les effets étaient encore plus meurtriers. Les chances d’en réchapper étaient presque nulles. L’armement secondaire était constitué de projecteurs de rayons gamma intenses à l’aide desquels on s’efforçait mutuellement d’anéantir les installations extérieures de l’adversaire – lance-missiles, systèmes de guidage, détecteurs – pour le paralyser ou l’empêcher d’esquiver.

Peredan laissa la mêlée se poursuivre quelque temps sans cesser d’échanger avec Drap des commentaires sur tel ou tel aspect de l’escarmouche. Après une première offensive réussie, il y avait toujours une période de confusion favorable à l’attaquant qui durait jusqu’à ce que l’adversaire recouvre son moral. Le tout était de savoir à quel moment rompre pour se regrouper.

Sur la table, c’était un kaléidoscope d’images émanant de tout le périmètre de la bataille. On voyait des bâtiments se désintégrer, se vaporiser ; des nuées d’hommes éjectés dans l’espace, fuyant désespérément les vaisseaux qui n’avaient plus que quelques secondes à vivre et dont toutes les défenses étaient anéanties. Bien peu de ces fugitifs échappaient aux brasiers rayonnants et ceux qui y parvenaient quand même avaient beaucoup de chance si on les récupéraient.

Jugeant le moment favorable, Peredan lança un ordre qui fut relayé jusqu’au vaisseau-amiral à plusieurs années-lumière de distance. En conséquence, tous les bâtiments qui pouvaient le faire se dégagèrent et rallièrent à plein régime un point situé à des millions de miles au sud, où ils se déployèrent de façon à former comme une vaste grille. Obéissant aux consignes du vaisseau-amiral, ils commencèrent alors à choisir leurs cibles une par une et à les détruire sous leurs tirs convergents.

La quatrième escadre répondit tant bien que mal en déchargeant des salves de projectiles sur cette grille mouvante et dansante. Ses effectifs s’étaient amenuisés et, de toute évidence, les commandants étaient indécis. Comment allait se manifester la seconde phase de l’attaque ? Néanmoins, le dilemme était bien tranché : il fallait ou bien foncer ou bien fuir.

Peredan attendit tranquillement de voir la suite des événements, contemplant avec allégresse le vaisseau-amiral ennemi soudain transformé en fournaise.

Finalement, les restes de la quatrième escadre battirent en retraite avec ses astronefs endommagés pour se mettre hors de portée des forces adverses.

Le général Drap décocha un regard interrogateur au prince prétendant. Fallait-il les prendre en chasse ? Peredan hésitait. Sa raison, son expérience, son instinct lui disaient que la bataille était loin d’être terminée, que poursuivre l’adversaire équivaudrait à s’enfermer dans un piège, à laisser sans défense la base de Smorn.

Il secoua la tête, conscient de la déception qu’éprouvaient les jeunes officiers et même quelques-uns des membres de l’état-major. Et pourtant, ils auraient dû avoir davantage de sagacité, songea-t-il avec irritation.

— Maintenez la position.

Il enfonça de nouvelles touches sur l’accoudoir. Les points lumineux figurant les navires se concentrèrent soudainement au centre de la table quand le champ d’observation s’élargit de façon vertigineuse. Pendant d’interminables minutes où la tension était à son comble, les assistants suivirent des yeux les survivants de la quatrième escadre qui s’éloignaient lentement en direction du bord de l’écran.

C’est alors que tout le monde comprit pleinement la justesse de la décision de Peredan : un nouvel essaim de points lumineux apparut au bord de la table. Les réserves de Maxim arrivaient en renfort.

— Les nouveaux venus sont identifiés, lança une voix calme. C’est la cinquième escadre royaliste.

Peredan fronça les sourcils. Seulement la cinquième escadre ? Il avait escompté que Maxim lancerait toutes ses réserves dans la bataille – la troisième escadre, peut-être même la huitième – encore que celle-ci, opérant à l’autre extrémité du royaume, ne pût probablement pas être transférée ailleurs. Maxim l’avait-il sous-estimé ? À moins que la troisième escadre ne fût occupée en un autre point de la galaxie, chargée d’une mission d’intimidation ou de répression ?

Il y avait une dernière possibilité qui glaça le sang de Peredan. Et si la cinquième escadre était équipée du nouveau propulseur dont s’était servi Jundrak de Sann pour rallier Smorn ? Dans ce cas, la flotte rebelle serait surclassée.

La suite des opérations trancherait. La cinquième escadre formait une sorte de grande roue. Les bâtiments de commandement étaient regroupés au niveau du moyeu et le reste rayonnait à partir de ce centre. L’ensemble pivotait lentement.

C’était ce que l’on appelait la « formation en galaxie ». Et c’était là un bon dispositif de combat. Il était impossible de s’approcher suffisamment pour faire feu sur les unités de commandement sans s’exposer au tir convergent du périmètre.

— Plan C, ordonna Peredan.

Il avait perdu l’avantage de la supériorité numérique. L’ordre fut relayé et transformé en une avalanche de données et de consignes supplémentaires. Le plan C était une tactique d’évasion permettant diverses possibilités. Il impliquait un repli sur la primaire de Smorn, les forces devant s’arrêter à environ une année-lumière au-dessus du plan de l’écliptique. De cette façon, Smorn serait protégée, la flotte aurait le temps de se regrouper et, qui plus est, l’ennemi aurait l’impression pénible qu’on l’invitait à se jeter tête baissée dans un piège.

Les astronefs royaux suivirent le mouvement avec hésitation. Conservant toujours leur dispositif rotatif, ils s’immobilisèrent à distance respectueuse. Les vestiges de la quatrième escadre arrivèrent tant bien que mal en appui.

— Tactique F ! laissa tomber Peredan d’une voix rauque.

La grille se défit pour se rassembler en une espèce de boule. Avant même que la manœuvre eût été entièrement exécutée, la flotte se rua à la rencontre de l’adversaire.

Le taux d’accélération des vaisseaux était à l’extrême limite du tolérable. La flotte rebelle était précédée d’un mortel éperon de missiles et de rayons gamma qui annihilait tout sur son passage. Et puis, tel un boulet massif, les escadrons soudés crevèrent le périmètre relativement mince de la roue. Le contact ne dura que quelques secondes mais ce fut suffisant pour enfoncer un coin dans la formation ennemie.

Son élan précipita le boulet à des années-lumière de sa cible. Avec témérité, les astronefs dont les moteurs fumaient et hurlaient firent demi-tour et répétèrent la même manœuvre dans la direction opposée.

Peredan avait déjà une réponse partielle à la question qu’il s’était posée. Si les royalistes avaient disposé d’un nouveau type de propulseurs, leur réaction auraient été plus rapide. À tout le moins, le nouveau propulseur, s’ils l’avaient, était à peine supérieur à l’ancien modèle.

Toutefois, lors du troisième assaut, l’ennemi était prêt. La roue se contracta, se roula en boule, elle aussi, devenant un objectif facile pour l’armement à longue portée des rebelles.

Pendant un bref instant, un double et épais rayon d’énergie et de missiles atomiques, presque tangible, fusa, faisant comme un trait d’union entre les deux flottes. Lentement, l’une et l’autre se déployèrent en éventail pour éviter ce rostre d’une intensité insupportable. En même temps, elles se rapprochèrent et, derechef, ce fut une chaotique échauffourée nucléaire.

— Donnez-moi le point de la situation ! dit Peredan.

Au même moment, l’image de la table-écran vacilla et s’évanouit. L’astronef relais avait été touché.

— C’est un drôle de gâchis, lança Drap de sa voix de rogomme. Il faudrait peut-être faire quelque chose. Si l’on essayait la tactique Y ?

Peredan lui décocha un regard glacé.

— Ce n’est pas mon avis. Nous avons déjà fait tout ce que nous pouvions faire. D’autres manœuvres intégrées ne nous apporteraient rien. Maintenant, il s’agit seulement de cogner dur.

Pendant ce dialogue, une activité fébrile s’était manifestée : les techniciens s’efforçaient de rendre la vue au poste de commandement. Avec une rapidité extraordinaire, un autre navire relais fut envoyé sur le champ de bataille. La table-écran revint à la vie.

 

Quatre heures s’étaient déjà écoulées depuis l’affrontement initial et, compte tenu du temps qu’avait pris le trajet, cela faisait dix heures de tension. La bataille se poursuivait toujours. Peredan se gavait de stimulants pour conserver sa vigilance.

Progressivement, inexorablement, les rapports montraient que la victoire approchait à pas lents.

À présent, plus de la moitié des forces maximiliennes étaient anéanties et les survivants tentèrent de battre en retraite. Le prince prétendant, qui avait prévu cette éventualité, avait déjà fait faire mouvement à des unités puissamment protégées pour accrocher l’ennemi en déroute. Il tenait à lui infliger le plus de dommages possible. Les loyalistes, n’espérant même plus vaincre mais seulement échapper au carnage, se battaient avec un acharnement encore plus farouche.

Enfin, après un dernier et puissant assaut, les débris des quatrième et cinquième escadres brisèrent l’encerclement et mirent le cap sur leurs arrières. D’après les chiffres, un tiers seulement des forces royales reviendraient à leurs bases.

Des hourras enthousiastes s’élevèrent dans la salle de commandement quand on vit sur la table-écran les escadrons décimés quitter la zone des combats à pleine vitesse, abandonnant à leur destin les traînards dont les moteurs étaient endommagés. Mais Peredan fit taire cette explosion de joie d’un geste rageur. Le front plissé, il écoutait la voix qui faisait déjà le bilan et établissait le compte des pertes alors que ses forces en étaient encore à se regrouper. Il se demandait avec inquiétude si, en cas de nécessité, elles seraient capables de se lancer à l’assaut du royaume et d’affronter une bataille analogue.

Pour l’heure, on en était réduit aux conjectures. Peredan ne pouvait que se réjouir de sa victoire mais, tandis qu’il prêtait attentivement l’oreille aux chiffres, son masque se creusait et s’assombrissait de plus en plus.

 

Le lendemain de la victoire, l’effervescence régnait encore dans le camp rebelle. Jamais la confiance n’avait été aussi grande. Lors du dîner qu’il offrit pour célébrer l’événement, le prince Peredan fut bombardé de questions. On le pressait avec enthousiasme de pousser son avantage jusqu’au bout.

Tous les membres des familles qui avaient embrassé sa cause étaient présents, de même que tous les officiers d’un grade supérieur à celui de capitaine, sauf ceux qui étaient de garde. Le vieux roi lui-même fit une brève apparition, accueilli par des clameurs délirantes, avant de se retirer selon son habitude dans ses appartements.

Peredan eut le plus grand mal à faire front aux va-t-en-guerre qui exigeaient à toute force qu’on n’en reste pas là.

— Les défenses du royaume sont largement ouvertes ! tonitrua un jeune commandant. Nous pouvons choisir nous-mêmes notre terrain et enlever les points de résistance les uns après les autres.

Il avait beaucoup bu, comme tout le monde, et ses paroles soulevèrent de retentissantes clameurs d’approbation. Seul le général Drap et une poignée d’officiers supérieurs conservèrent le silence. Drap garda les yeux baissés. Son visage rubicond demeura impassible.

Ils ont compris, songea Peredan. Les autres sont prêts à risquer le tout pour le tout, à se lancer dans l’aventure. Il y a trop longtemps qu’ils n’ont rien à faire en dehors de l’exercice. Maintenant, ils connaissent le goût du sang. Mais Drap sait ce que je pense.

Le fait était là : vingt-cinq pour cent des navires qu’il avait jetés dans la bataille avaient été détruits. Trente pour cent avaient besoin de réparations importantes qui prendraient des semaines ou des mois. Aussi, dans l’immédiat, il ne pouvait compter que sur moins de la moitié de son potentiel initial.

Par ailleurs, Maxim disposait encore de trois escadres intactes : la troisième, la huitième et la dixième (cette numérotation correspondait à l’ordre de leur constitution, des siècles auparavant. Les chiffres absents étaient ceux des escadres qui n’existaient plus), et chacune était appuyée par de nombreux escadrons volants. Même si elles étaient totalement anéanties, la lutte ne serait pas finie pour autant. Il faudrait encore soumettre les bases à terre que possédait Maxim sur des milliers de planètes et ce serait une tâche ardue et difficile.

Les pertes n’avaient été que faiblement supérieures aux prévisions de Peredan. Comme les escadres maximiliennes étaient largement disséminées à travers le vaste royaume et qu’elles étaient rarement groupées quand elles étaient au repos, il y avait de bonnes possibilités de les attaquer l’une après l’autre ou, au moins, en ordre dispersé. Mais, tout compte fait, Peredan n’évaluait qu’à cinquante pour cent les chances d’une victoire définitive. Autrement dit, il pouvait aussi bien tout perdre que tout gagner. Les jeunes gens au sang bouillant qui l’entouraient n’en demandaient pas plus. Mais, pour lui, ce n’était pas assez.

Une voix féminine rompit le fil de sa méditation :

— Ce serait merveilleux de retourner à Unimm. Elle me manque affreusement !

C’était la duchesse d’Alavar dont le mari avait été tué pendant la guerre civile. Peredan lui sourit :

— Elle nous manque à tous, madame. Malheureusement, les affaires d’État ne sauraient être gouvernées par nos sentiments personnels. Un certain temps s’écoulera peut-être encore avant que nous ne retrouvions nos possessions légitimes.

La duchesse tourna vers lui un visage au maquillage parfait. Son expression était interrogative. L’officier qui était intervenu prit à nouveau la parole, l’air inquiet :

— N’est-ce pas le moment de donner le coup de grâce à l’usurpateur, Votre Altesse ? Jamais l’occasion n’a été aussi belle.

— Je reconnais qu’elle est sans précédent, commandant. Mais l’analyse attentive de la situation révèle que l’heure n’a pas encore sonné pour nous. Nous avons fait la démonstration de notre efficacité militaire. Pour l’instant, nous devons nous en tenir là.

— Mais pourquoi, Votre Altesse ?

Peredan, qui se rendait compte que cette déclaration faisait l’effet d’une douche glacée, ne releva pas l’impertinence.

— Les décisions militaires et les décisions politiques sont imbriquées de façon inextricable, répondit-il. Non seulement la situation militaire doit être plus favorable qu’elle ne l’est actuellement, mais aussi la situation politique.

— Et quand le seront-elles ? demanda la duchesse sur un ton acide.

— Pour le moment, l’usurpateur est terrifié. Avec sa maladresse coutumière, il prendra sans doute des mesures de répression impopulaires qui ne manqueront pas de rappeler au peuple le règne regretté de mon père. Entre-temps, nous aurons analysé cette bataille dans tous ses détails de manière à être à même de faire mieux la prochaine fois.

— Espérons-le, répliqua la duchesse de sa voix hautaine et cultivée. Au cours des cinquante dernières années, nos propriétés continentales d’Alavar ont été purement et simplement saccagées par les bouseux à qui Maxim les a données. J’ai hâte de les réexpédier dans leurs taudis et de rendre leur prospérité à nos terres.

Peredan, insensible au froid qu’il avait jeté, se plongea à nouveau dans ses pensées. Les raisons qu’il avait données étaient bien réelles pour l’essentiel mais il y avait autre chose de plus complexe, de plus difficile à expliquer. D’abord, l’équation comportait trop d’inconnues. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Maxim n’avait pas fait participer la troisième escadre à l’expédition. Peut-être parce qu’il en avait besoin pour réprimer des désordres quelque part ? Pourtant, ses agents sur place n’avaient signalé aucune agitation.

Peredan péchait-il par excès de précautions ? Était-il timoré au point d’exiger des conditions idéales impossibles à réunir ? Il ne le pensait pas. Ç’aurait été un soulagement que de tout risquer comme ses compagnons l’exhortaient à le faire car, s’il perdait tout, il ne serait plus écrasé par le fardeau de sa responsabilité.

Non, s’apostropha-t-il avec fermeté, repoussant ces pensées pessimistes. Quand nous frapperons, il faudra que ce soit décisif, irrévocable et imparable. Il faudra que ce ne soit rien de moins que l’échec et mat.

 

À des siècles-lumière de Smorn, la Tache accéléra légèrement l’allure. À présent, elle ne se sentait plus aussi alourdie par ses récents festins et son appétit commençait à revenir. Elle ignorait ce qu’il y avait au bout de cette ligne de faille sans obstacles, aussi facile qu’un tobogan, mais elle devinait qu’il y avait quelque chose. Quelque chose de savoureux.


CHAPITRE VI

— Fichez-le-camp ! Vous nous embêtez.

La voix tombant du haut-parleur était effrayée mais néanmoins chargée de défi. Jundrak adressa un sourire en coin à son adjoint et un sourire tout aussi cruel fendit le visage en bec d’aigle de Heen Sett.

L’écran était opaque, leur interlocuteur ayant refusé un entretien vidéo. Sans doute ne voulait-il pas que la peur qui vibrait dans sa voix apparaisse aux yeux de Jundrak.

Au début, les occupants des astéroïdes, enfouis dans leurs terriers, s’étaient obstinés à ne pas répondre. Lâchement tapis comme des lapins au fond de leurs trous, ils avaient fait le mort. Mais il avait suffi de quelques giclées de rayons gamma durs sur une rocaille carbonisée par le soleil pour les convaincre d’accepter le contact. Présentement, ils s’efforçaient de persuader leurs visiteurs de décamper.

— Je répète : ouvrez vos sas au nom du roi ! lança Jundrak.

— Le roi, on l’emmerde ! jeta une voix stridente et farouche. Si vous voulez nous prendre, venez nous chercher !

— Nous ne demandons pas mieux, répliqua Jundrak avant de couper l’émission.

La majeure partie du repaire de cette racaille était constituée de cinq astéroïdes relativement volumineux évoluant de conserve. De petits réacteurs automatiques assuraient la correction des déviations de trajectoire. Connaissant la propension des mineurs à s’enterrer comme des taupes, Jundrak était certain qu’il existait un grand nombre d’autres excavations dans ce fouillis de rochers tournant autour d’un soleil rougeâtre. Elles seraient d’ailleurs fort utiles mais la plupart devaient être désertes. On pourrait les chercher plus tard.

L’intérêt que Jundrak portait à la ceinture d’astéroïdes tenait à la relative densité de celle-ci. Elle se composait de milliers et de milliers de planétoïdes déchiquetées, vestiges d’une planète qui s’était désintégrée quelques milliards d’années plus tôt. Ses actuels propriétaires étaient un gibier facile pour un noble ayant derrière lui toute la puissance d’un royaume. Ils étaient médiocrement équipés et, ne s’attendant pas à une attaque, ils n’avaient pas pris la précaution de camoufler leurs émissions et n’avaient pas davantage cherché à masquer le rayonnement thermique trahissant l’occupation des astéroïdes habités. D’ailleurs, ils n’auraient pas été plus avancés puisque Jundrak connaissait d’avance leur localisation. Mais pour quelqu’un possédant le matériel nécessaire pour établir des installations adéquates et les armes terrifiantes que Jundrak avait à sa disposition, la ceinture d’astéroïdes constituait une forteresse quasiment inexpugnable. Et comme la plupart des indispensables travaux de percement avaient d’ores et déjà été exécutés, il serait possible d’établir la base rapidement et discrètement – bref, en secret.

La nouvelle escadre poursuivait ses essais et ceux-ci étaient conformes aux espérances de Jundrak. Certes, elle était petite par rapport aux grosses flottes qui alignaient des centaines de bâtiments. Elle n’en possédait que cinquante. Mais avec leur vitesse, leur maniabilité, leur foudroyante puissance de feu ultra-moderne, elle pouvait anéantir n’importe laquelle de ces escadres, Jundrak en était persuadé.

Pour le moment, elle se trouvait à des années-lumière de là pour procéder aux tests minutieusement mis au point par les ingénieurs. Une telle puissance était superflue pour la tâche présente. Jundrak s’était borné à prélever deux de ces monstres dorés. Celui d’où il venait de lancer son ultimatum s’était faufilé à travers la ceinture de rocaille pour terroriser les hors-la-loi dans leur retraite. Le second attendait en orbite. Il faisait office de transport et avait à son bord les équipes de montage, le matériel et les réserves qu’on laisserait sur place.

— Que va-t-on faire ? demanda Heen Sett d’une voix rêveuse. Les rôtir ou percer des trous dans leurs nids ?

Jundrak ricana.

— Il faudrait procéder ensuite au nettoyage et ce serait trop de tintouin. Non, on va débarquer. Ça nous distraira.

Il appuya sur un contacteur et donna des ordres aux détachements de combat qui attendaient. Cela fait, il se dirigea avec Sett à l’autre bout de la pièce. Un panneau s’ouvrit et leurs valets d’armes les aidèrent à revêtir leurs tenues de combat. Jundrak se retourna pour jeter un coup d’œil admiratif au faciès terrifiant, presque diabolique, de son adjoint derrière le masque de sa cagoule.

Les combinaisons étaient marron mat, le camouflage le mieux adapté aux diverses situations qu’un astronaute était susceptible de rencontrer. Le M noir et barbelé s’étalait sur la poitrine et sur le casque. Elles étaient munies d’un épais blindage mais le métal léger dont elles étaient faites ne gênaient pas les mouvements.

Les deux hommes suivirent une coursive aux parois peintes en gris conduisant aux chambres d’éjection. Cent hommes, groupés par escouades de dix, chacune comprenant un officier, étaient rassemblés devant les sas. Dès que Heen et lui eurent pris leur place, Jundrak s’assena un coup de poing sur la poitrine et cela fit le bruit d’un gong. C’était le signal.

Les hommes pénétrèrent dans les tubes, les gradés fermant la marche. Quand les tambours se furent refermés derrière eux, les parois intérieures de ces tubes commencèrent à miroiter comme de l’eau. Les soldats empoignèrent les épontilles prévues à cet usage et furent rapidement éjectés dans l’espace.

La surface pseudo-aqueuse se transforma alors en une vésicule visqueuse et transparente ressemblant à une bulle de savon. Elle était maintenue par une infrastructure légère et ténue à laquelle étaient fixées les épontilles. De l’air était emprisonné à l’intérieur de sorte qu’on pouvait y survivre, même avec un vidoscaphe endommagé. En outre, elle protégeait ses occupants de l’éclat aveuglant du soleil et des radiations modérément dures.

Dix de ces bulles, fuyant la nef mère, filaient en direction du plus gros des astéroïdes voisin. Jundrak, cramponné à son épontille, scrutait le terrain avec attention.

Les astéroïdes de la ceinture avaient en moyenne quelques dizaines de kilomètres de diamètre. Les plus grands mesuraient probablement cent cinquante kilomètres mais ceux-là se trouvaient ailleurs. Celui vers lequel se dirigeait le commando de débarquement avait un diamètre inférieur à cinquante kilomètres. C’était un bloc de rocher compact dans lequel avait été creusée une excavation profonde de quinze mètres. Ou davantage – on ne tarderait pas à le savoir. Il était facile de repérer les panneaux d’accès mais c’était le reste de la surface de l’astéroïde que scrutait Jundrak. L’ancien astronef des mineurs, sûrement un antique rafiot ruiniforme qui aurait bien du mal à tenir l’espace, était caché quelque part sous une plate-forme de roche. Un sujet de discussion qui revenait fréquemment chez les habitants de l’astéroïde était de savoir s’il ne faudrait pas essayer de s’en servir pour s’évader. Mais comme la population dépassait sans doute de beaucoup la capacité d’occupation de l’engin, le débat finissait invariablement par des querelles rageuses d’où il ne sortait rien.

Jundrak cherchait également à repérer ce qu’ils avaient comme armement défensif. Il devait fatalement y avoir quelque chose.

Mais bien sûr ! Ces reflets au milieu des rochers… Il s’agissait probablement de lance-rayons vétustes et de quelques missiles. Pour s’en servir, il faudrait être fou mais Jundrak était convaincu dans son for intérieur que, n’importe comment, ces gens-là étaient des forcenés.

À l’instant même où il détecta cette panoplie, l’astronef fit feu. Dans le silence du vide, les rayons gamma flamboyèrent, liquéfiant les emplacements de tir. Le métal en fusion s’écoula en ruisseaux tandis que de scintillantes volutes de poussières et de particules rocheuses que le soleil faisait miroiter s’élevaient au-dessus du paysage aride de l’astéroïde.

Les bulles se posèrent, groupées en demi-cercle autour des panneaux d’accès. Dès qu’elles eurent touché le sol, elles s’évanouirent et leur infrastructure métallique s’affaissa.

Les hommes avancèrent. Le soleil faisait étinceler des panaches de gaz à la hauteur de leurs épaules. C’étaient les réacteurs de marche qui leur permettaient de progresser à une allure normale alors que la gravité de l’astéroïde était presque nulle.

Il y avait en tout trois accès, visiblement installés à des époques différentes. D’un geste du bras, Jundrak ordonna à deux hommes de s’approcher de l’un d’eux. Ils mirent en place des charges explosives et, procédant par bonds, se replièrent pour se mettre à l’abri derrière les rochers.

Un grondement creux et métallique retentit dont les vibrations se communiquèrent aux semelles des hommes, suivi d’une lueur éblouissante que n’accompagnait aucune fumée. Le tambour du caisson sauta et le détachement se rua sur la brèche béante.

Pourtant, aucun chuintement, aucune vapeur indiquant une déperdition d’air ne se manifestait. Jundrak examina le boyau que l’explosion avait révélé. La cloison étanche, à cinquante mètres de profondeur, n’avait pas été ébranlée.

— Ils préservent soigneusement leur air, dit-il pensivement. Il serait bon de suivre leur exemple. Mettez-moi une hotte.

Il ne fallut que quelques minutes pour sceller le bord de celle-ci au portail éventré et y fixer une sorte de parapluie en étoffe muni de sas dont la matière ressemblait à du feutre. Pour le moment, elle pendait mollement en faisant des plis mais la ruée de l’air s’engouffrant hors du puits la gonflerait et le dispositif serait alors parfaitement hermétique.

Entre-temps, on avait placé de petites charges explosives spéciales. Quand tout fut prêt Jundrak déboucla la gaine de son éclateur pour pouvoir sortir rapidement, prit son neutronique à haute fréquence dans la main gauche et donna ordre au sergent responsable des sapeurs de tout faire sauter. La charge, de type à magnésium, se transforma en une boule de feu incandescente qui brûla furieusement pendant une minute. Elle avait un rayon d’environ trois mètres. Cela suffit à faire fondre l’opercule. Bientôt, il ne resta plus qu’un peu de métal liquéfié et fumant autour de la circonférence.

Le détachement était déjà dans le puits. Il tombait à la vitesse de trente centimètres à la minute. Si les occupants du repaire utilisaient la gravité artificielle, l’influence de celle-ci ne s’étendait pas aussi loin. Les hommes s’aplatirent contre les parois. Quand le feu eut fait son œuvre, Jundrak tira par deux fois à travers le tambour. Au jugé car il ne voyait rien derrière l’incandescence de l’explosif.

— Allons-y ! lança-t-il dans le micro de son casque sur lequel tout le monde était branché.

Et, suivi de ses hommes, il plongea en actionnant ses réacteurs.

Un faisceau de neutrons effleura son armure qui prit une teinte rouge cerise. Voilà un neutronique presque à plat, pensa-t-il en répondant par une giclée infiniment plus puissante.

Il y eut un bruit de débandade : le comité d’accueil battait en retraite.

Derrière le tambour, le tunnel se divisait en quatre branches totalement obscures. Cependant, compte tenu de leur disposition et de la direction d’où était venu ce bruit de piétinement, Jundrak détermina lequel de ces boyaux conduisait aux quartiers principaux.

Un éblouissant pinceau de lumière jaillit du niveau de son plexus solaire auquel s’ajoutèrent ceux de ses compagnons. Il devinait un piège mais, confiant en sa supériorité, il ordonna au commando d’avancer et se rua avec insouciance dans les ténèbres.

Soudain, des explosions éclatèrent devant et derrière eux. Un nuage de poussière et de gravats envahit la galerie. Promenant le faisceau lumineux autour de lui, Jundrak constata que le tunnel avait été miné. Des blocs de rochers arrachés l’obstruaient dans les deux sens. Ces couloirs, remarqua-t-il, étaient on ne peut plus rudimentaires. C’étaient de simples fourreaux de roche nue, sans la moindre trace de revêtement, portant encore la marque des perforatrices qui les avaient taraudés. La gravité de l’astéroïde était si faible que l’on ne pouvait même pas dire que les blocs ainsi délogés tombaient : ils étaient simplement suspendus en l’air, formant une masse compacte et ébouleuse.

— Il va falloir regarder dans les autres boyaux, dit Heen. Ils mènent aux magasins, aux recycleurs atmosphériques et alimentaires, etc. La résistance n’a pas été acharnée. Quel était ce bruit ?

— Ils ont essayé de nous piéger entre les éboulements mais cela ne nous arrêtera pas longtemps. Continuez l’exploration. Il doit exister d’autres couloirs aboutissant à leur cache.

— Nous occupons la salle des génératrices. On pourrait les plonger dans le noir si vous voulez.

— Surtout pas ! Je préfère voir sur qui je tire. (Jundrak sortit son éclateur et s’adressa aux soldats :) Dégagez le tunnel !

Leurs armes réglées sur balayage maximum, ils firent converger leur tir sur la masse de rochers. Sous cette puissance combinée, les blocs parurent reculer avec réticence en grognant. Peu à peu, le commando s’ouvrit ainsi un passage.

Jundrak rengaina et se faufila tant bien que mal entre les rocailles qui tournoyaient lentement. La visibilité était extrêmement faible du fait de la poussière en suspension. Les hommes, qui trébuchaient et entraient en collision les uns avec les autres, juraient.

Mais on vit soudain de la lumière. Le boyau s’élargissait en faisant une courbe gracieuse comme la tige épanouie de certaines plantes. Brusquement, Jundrak émergea de la nappe de poussière. À présent, la vue était dégagée.

— Vermine de royalistes !

L’injure lancée d’une voix stridente, cri de désespoir et de haine, accueillit les assaillants au débouché du tunnel. En même temps, un torrent de feu s’abattit sur eux.

Un coup d’œil suffit au combattant chevronné qu’était Jundrak pour photographier les lieux. Devant lui s’étendait une caverne d’assez vaste dimension et basse de plafond. Des globes dispensant une lumière blafarde, jaunâtre et fumeuse, étaient fixés à la voûte. Un mobilier disparate jonchait le sol. Dans les murs étaient percées des niches, peut-être des pièces supplémentaires, et c’était de ces cavités que venait le plus gros de ce feu nourri. Une poignée d’hommes seulement, les plus courageux, étaient plantés, jambes écartées, au milieu de la caverne, tirant à tout va.

Heureusement, les éclateurs meurtriers et onéreux étaient apparemment rares. Il n’y avait guère que les forces royales à en être dotées. Mais les défenseurs disposaient de projecteurs à neutrons, de lasers thermiques et, à en juger par la façon dont crépitait l’armure de Jundrak, de mitrailleuses démodées tirant des balles dont les impacts le faisaient vaciller.

Les assaillants subirent l’attaque de pied ferme. Leurs tenues, ces merveilleuses combinaisons grâce auxquelles les fantassins pouvaient se lancer à l’assaut de n’importe quoi sans l’ombre d’une appréhension, réagirent instantanément. De minces plaques de blindage en jaillirent, formant un écran protecteur au lacis imbriqué à une distance variant de quinze à trente centimètres du corps. L’adversaire avait ainsi l’impression que chaque soldat devenait une torche vivante sous son feu. Dans les pires conditions, ce système permettait de gagner des secondes précieuses.

Et Jundrak n’avait besoin que de ces quelques secondes. Le neutronique qu’étreignait sa main gauche cracha la mort.

En une fraction de seconde, il dégaina son éclateur qui se trouva comme par magie logé dans le cran d’arrêt prévu sur la face interne de sa manche droite.

Utilisée de cette façon, l’arme, outre l’avantage de son irrésistible puissance, était d’une précision mortelle. Maintenant du pouce le bouton contrôlant le faisceau pour le serrer au maximum, Jundrak n’avait qu’à se servir de son bras comme d’un guidon de visée pour frapper ce qu’il voyait. En élargissant, au contraire, le pinceau, il pouvait anéantir les obstacles qui lui barraient le chemin, pulvériser le rocher, le métal, n’importe quoi.

PFUTT ! PFUTT ! Alors même qu’il semait simultanément la mort de son bras droit et de sa main gauche, le tube grenadeur fixé à sa taille faisait pleuvoir des projectiles à haute charge explosive à l’intérieur des cavités percées dans le mur du fond. Pour viser, il suffisait de bouger la tête. L’éjection intervenait quand on appuyait d’une certaine façon sur une commande installée à l’intérieur du gant gauche.

Jundrak et les neuf hommes de son escouade formaient ensemble une terrifiante machine de combat dont la puissance de feu était inouïe. Presque tous s’étaient mis à genoux pour offrir la cible la plus réduite possible et c’était un étonnant spectacle que de les voir ainsi, rigides, le bras droit tendu. Dans la fièvre de l’instant, toutefois, Jundrak dédaigna de poursuivre cette manœuvre et il lança l’ordre de cesser le feu.

Sa voix jaillit, tonitruante, du haut-parleur extérieur de sa combinaison :

— Rendez-vous, racaille, et nous vous laisserons peut-être la vie sauve !

Seuls les gémissements des blessés brisaient le silence qui suivit cette injonction. Enfin, un homme en haillons, dégoulinant de sang, apparut à leur vue, tenant à la main quelque chose à quoi était fixé un fil métallique qui se perdait dans la niche démantelée d’où il avait émergé.

— Eh bien, on va partir ensemble, espèce de…

Mais avant d’avoir pu terminer sa phrase, il s’écroula. La silhouette de Heen Sett, engoncé dans sa combinaison, sortit de la pénombre derrière lui. Le subcolonel tendait le bras droit en avant comme pour un salut bizarre, son escouade sur ses talons.

De la pointe du pied, il retourna le corps de l’homme qu’il avait expédié et l’objet qu’étreignait le ruffian en tombant roula plus loin. La voix de Sett retentit dans les écouteurs individuels de Jundrak :

— C’est une commande de détonateur. C’est à des mineurs que nous avons affaire. Ils ont probablement une réserve d’explosifs suffisante pour faire sauter leur satané astéroïde, et nous avec.

— Votre intervention me comble de joie, répondit Jundrak.

Sett ordonna à ses hommes de prendre position de façon à surveiller la caverne et, rengainant son éclateur, il rejoignit son chef.

— Vous aviez raison. Tous les tunnels communiquent entre eux. C’est un véritable labyrinthe.

— Cette caverne est-elle la plus grande ?

— Absolument pas ! C’est ici qu’ils habitent mais il y en a d’autres, plus vastes. Elles sont abandonnées. Nous aurons largement la place d’entreposer notre matériel.

Quelques hors-la-loi, craintifs et peu rassurés, sortirent des alvéoles. Jundrak remonta son masque sur son front et examina la caverne avec plus d’attention.

Il y régnait une désagréable odeur de renfermé témoignant d’une longue occupation humaine. Une multitude de meubles délabrés – divans, lits, chaises, tables, etc. – s’empilaient au petit bonheur. Sans doute étaient-ils boulonnés au plancher : sinon, avec la faible pesanteur qui régnait, le moindre choc les aurait envoyés à dame. Mais il n’y en avait pas seulement par terre. Ils s’entassaient le long des murs jusqu’au plafond.

Malgré la saleté et la décrépitude de l’installation, on avait quand même une impression de confort abâtardi. Si minable qu’elle fût, la caverne évoquait la tiédeur de la matrice.

— Ils vivent comme des bêtes ! s’exclama Heen avec dégoût.

Obéissant aux instructions de Jundrak, les hommes du commando, cessant d’être des combattants, se transformèrent en médecins. Ils avaient été formés à cela. Et ils se mirent en devoir de soigner les blessés.

La voix du colonel résonna à nouveau :

— Montrez-vous un peu ! Sortez de vos trous ! Vous n’avez plus rien à craindre.

Lentement, les hors-la-loi se montrèrent. Il y avait là des hommes, des femmes et même des enfants vêtus de loques bariolées. Ils s’approchèrent. Les enfants étaient barbouillés de larmes et l’effroi marquait encore leur visage mais ils regardaient les envahisseurs en ouvrant de grands yeux émerveillés. Un certain nombre d’adultes étaient visiblement terrifiés, eux aussi. Mais d’autres, d’authentiques crapules, affichaient une insolence de desperados.

Les astéroïdiens, habitués à une gravité quasiment nulle, avaient une démarche bien à eux. Ils avançaient en flottant à cinq centimètres du sol, se propulsant en donnant de temps en temps un petit coup de talon ou en agitant les orteils. Par comparaison, les membres du commando avaient l’air lourdaud et emprunté lorsqu’ils clopinaient, propulsés par leur réacteur portatif simulant 1 G.

Les mineurs avaient adopté une mode vestimentaire bien particulière : leur corps à demi-nu était agrémenté de tatouages exubérants. Jundrak s’approcha de l’un d’eux qui, un peu à l’écart de ses compagnons, dévisageait les deux officiers d’un air impertinent. Le tatouage qui s’étalait sur sa poitrine représentait un couple occupé à se livrer à une dépravation sexuelle bien connue et qui semblait en retirer un plaisir frénétique à en juger par ses contorsions chaque fois que les muscles pectoraux de l’homme bougeaient. Celui-ci eut un rictus méprisant révélant des dents noires et pourries. C’était la première fois que Jundrak voyait des dents cariées et il en eut une nausée.

— Salut à toi, vermine aristocratique, lança l’homme à la vue des armoiries illustres qui se mêlaient aux autres insignes qu’arborait Jundrak. Tu ferais mieux de regagner ton palais et de nous laisser en paix.

— Vous êtes mes prisonniers. Puisqu’il semble que tu sois le chef, dis à tes amis de rendre gentiment leurs armes et de se tenir tranquilles.

— Nous n’avons pas de chef, ici. (L’homme débita un chapelet d’insultes qu’il était presque impossible de faire mine d’ignorer.) Nous sommes des anarchistes. Nous faisons ce qu’il nous plaît !

Jundrak éclata de rire.

— Dorénavant, vous ferez ce qu’il me plaît à moi.

— Les criminels de ton genre se figurent toujours qu’un homme a peur de la mort.

Il se ramassa sur lui-même, nouant et dénouant ses poings comme un tigre qui se prépare à bondir. Le mettant en joue avec son éclateur pour le calmer, Jundrak lui ordonna d’un geste de rejoindre ses compagnons.

Sous la direction de Heen, les commandos ramenèrent les hors-la-loi qu’ils avaient retrouvés ailleurs. Ils les désarmèrent tandis qu’éclataient des cris de désespoir, les fouillèrent et poussèrent les prisonniers dans le tunnel qui conduisait à la surface. Certains se débattaient. Jundrak confia les trublions à un soldat et dit à Heen :

— Fourrez-les dans les bulles. Comme ça, ils ne nous causeront pas d’ennuis pendant le voyage.

Il avait songé à incorporer les astéroïdiens à sa petite armée puisque c’étaient des gens aux tendances réfractaires opposés au pouvoir établi mais, visiblement, ils manquaient par trop de discipline pour être utilisables.

— Kastor Krakhno te réglera ton compte ! gronda farouchement l’homme tatoué pendant qu’on l’entraînait. Attendez un peu, Krakhno vous réglera votre compte à tous !

Mais Jundrak, qui réfléchissait déjà à la façon dont il transformerait la caverne en poste de commandement, ne prêta pas attention à cet avertissement.

 

Le nettoyage de quatre autres astéroïdes occupés se fit sans trop de difficultés. Le dernier, où les mineurs retranchés se défendirent à coups d’explosifs et en utilisant de vieilles excavatrices, fut le plus difficile à emporter. Jundrak perdit cinq hommes.

Un incident éveilla sa curiosité lorsque, enfin, l’ultime noyau de résistance fut enlevé. L’un des captifs que l’on entraînait se redressa et, fait insolite, le regarda droit dans les yeux.

— Te bile pas, espèce de rat à la vie prolongée ! Tous tes remèdes ne te serviront à rien quand Kastor Krakhno s’occupera de toi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Jundrak avec fureur.

Il fit un pas en avant, empoigna l’homme par le bras et le fit sortir du rang. Ce fut en vain que l’autre se débattit : l’assistance technique dont disposait le colonel eut raison de lui. Jundrak le força à ployer les genoux. Les moteurs de sa combinaison vrombissaient doucement en réponse aux flexions de ses muscles.

— Qui est ce Krakhno ? demanda-t-il d’une voix tranchante.

— Tu le sauras toujours assez tôt, répondit l’autre sur un ton hargneux.

À travers les déchirures de sa chemise en lambeaux, on voyait les serpents qui le tatouaient. Ils se lovaient autour de son cou et de ses bras, et leur tête se nichait dans ses paumes.

Heen, qui avait surpris le dialogue, s’approcha.

— Réponds quand on te pose une question, vermine ! gronda-t-il. – Il obligea l’homme à se mettre à quatre pattes et, d’un geste vif, lui arracha sa chemise. – Sinon, mon cingle-nerfs t’arrachera tous les renseignements que nous voulons.

L’autre regarda avec appréhension le fouet au manche court que brandissait Heen. Ses longues et minces lanières scintillaient. Les fréquences électriques quelles communiquaient étaient soigneusement calculées pour exciter le système nerveux de façon à provoquer une douleur insupportable.

Le fouet claqua.

La victime poussa un hurlement, s’aplatit sur le sol et chercha à rouler sur elle-même pour se mettre hors de portée.

Heen écrasa son mollet sous le talon de sa botte et agita à nouveau le fouet.

— Parle !

— Cela suffit ! intervint précipitamment Jundrak. Qu’il parte avec les autres.

Le subcolonel rangea son instrument, relâcha le ruffian et le regarda s’éloigner d’un pas chancelant.

— Vous avez une conscience, murmura-t-il d’une voix lugubre.

— Je n’attache pas une importance tellement passionnée à cette information, rétorqua Jundrak sur un ton uni.

— En vérité, je crois être capable de répondre à votre question. J’ai entendu prononcer ce nom deux fois pendant les opérations de nettoyage. D’après ce que j’ai pu comprendre, le dénommé Krakhno est une sorte d’agitateur. Il vit à Maximilia. Il appartient aux classes inférieures, bien entendu. Il semblerait qu’il y ait eu récemment des contacts entre les astéroïdes et Maximilia. Tenez… voici ce que j’ai trouvé sur l’un des prisonniers. Curieux, n’est-ce pas ?

Heen tendit à Jundrak une sorte de carton frappé d’un motif en trois dimensions. Le dessin représentait une jeune fille aux traits avenants. Mais quand on regardait mieux, la chair se dissolvait, devenait transparente et révélait une tête de mort blême et ricanante. En arrière-plan, on distinguait une brume grise projetant de sinistres tentacules. Et lorsque l’on faisait bouger le carton, les mots MORT À LA VIE fusaient d’un bout à l’autre de celui-ci.

— Oui, c’est curieux.

Sans trop savoir pourquoi, cette brume évoquait à l’esprit de Jundrak la Tache, cette grande inconnue qui risquait de réduire tous ses plans à néant.

— Il doit s’agir d’une société secrète biscornue dont le rêve est de renverser l’aristocratie, poursuivit Heen qui ajouta avec un rire sec : Je devrais peut-être y adhérer.

Heen Sett, n’était pas à strictement parler membre de l’aristocratie : c’était le fils bâtard d’un petit hobereau. Les rejetons illégitimes faisaient florès dans le royaume. Nombre d’entre eux sombraient dans les classes inférieures. Dans le meilleur des cas, ils parvenaient à occuper des fonctions de cadres intermédiaires. Quelques-uns, et Heen en était un exemple, réussissaient à faire carrière dans l’armée comme officiers ou dans un corps similaire.

— Le fait est qu’il se passe pas mal de choses bizarres dans la Vieille Ville, fit distraitement Jundrak en jouant avec le carton proclamant cet étrange et incompréhensible slogan.

Parce que les gens étaient poussés au désespoir, bien sûr. Brusquement, et de façon fugace, il se sentit vaguement honteux de ce qu’il faisait. Et il se demanda combien il pouvait encore y avoir d’astéroïdes semblables à celui-ci, dispersés d’un bout à l’autre du royaume, tristes refuges pour ceux que l’ordre social avait broyés.

Mais cela n’avait qu’une importance très relative. Il se pouvait fort bien que la Tache dévore toute cette lie.


CHAPITRE VII

Non-on-on-on…

Kastor Krakhno se réveilla en hurlant et retomba sur son oreiller en haletant.

Une silhouette traversa la chambre obscure et se pencha au-dessus du lit.

— Ça va, Kastor ?

— Oui, ça va, répondit Krakhno d’une voix hachée.

Horris Dagele, son adjoint personnel, qui était accoutumé à ces crises, n’y attachait pas une importance exagérée.

Le dirigeant anarchiste, tremblant comme une feuille, se leva, essuya avec la manche de sa chemise de nuit la sueur glacée engluant son visage et s’approcha en titubant de la fenêtre qu’il ouvrit.

L’aube se levait sur la Vieille Ville.

Les premiers rayons du soleil fouaillaient les unités d’habitation mais laissaient des trous d’ombre et des vallées de fumée dans la pénombre de la fausse aurore. De lointains hululements – qui, au fond de ces creux, étaient d’assourdissantes sirènes appelant les foules innombrables au travail – parvenaient jusqu’à la chambre du vingtième étage qu’occupait Krakhno. À gauche, il apercevait, miroitant au soleil, une éminence semblable à une montagne féérique : c’était le socle aplani de la Cité Intérieure.

Il continuait de frissonner sans pouvoir se contrôler. Ces attaques étaient toujours accompagnées d’un accès de fièvre, bref mais violent, comme si sa force vitale risquait encore de lui être arrachée. Fermant les yeux, il se cramponna à l’encadrement de la fenêtre, luttant pour chasser les derniers vestiges de son cauchemar – s’il s’agissait d’un cauchemar – et pour reprendre pied dans le réel.

Recraché… il avait été recraché avec mépris et cela lui laissait encore un mauvais goût dans la bouche. Il avait l’impression d’être un insecte que l’on a piétiné, écrabouillé. N’était-ce qu’un souvenir ? Ou une partie du Monstre venu d’au-delà de la galaxie était-elle toujours présente en lui ? Il ne parvenait pas à le déterminer avec exactitude. Parfois, il se disait qu’il n’y avait peut-être que peu de différences entre les deux termes de l’alternative.

Dès son arrivée à Maximilia, il s’était efforcé d’obtenir davantage de précisions sur le Monstre grâce à son réseau d’espionnage. Et il n’avait guère eu de difficultés à avoir la confirmation que beaucoup de nobles savaient à quoi s’en tenir. Mais où était actuellement le Monstre ? D’où venait-il ? Quelle était sa nature du point de vue scientifique ? Toutes ces questions étaient le secret le plus hermétique du royaume. Et pourtant, songeait Krakhno, il avait peut-être une connaissance plus approfondie de la Chose qu’aucun de ses contemporains. Jusqu’à un certain point, elle ne l’avait pas quitté, elle le stimulait, lui prodiguait des pouvoirs nouveaux – et le martyrisait.

— Tout est prêt pour la conférence de l’aube, Kastor, dit Dagele d’une voix paisible.

— Parfait. Je descends dans cinq minutes.

Krakhno s’habilla en hâte. Maintenant, il était à nouveau lui-même. Peut-être le Monstre avait-il plus ou moins pris possession de lui mais cela n’avait pas d’importance. Que lui importait-il de vendre son âme si le marché était avantageux ? Ce qui comptait, c’était ce qu’il était, c’étaient les pouvoirs latents que l’expérience qu’il avait subie avait libérés, c’était cette capacité de manipuler les hommes qui était maintenant la sienne et qui, auparavant, ne s’était manifestée que par intermittence.

Après un dernier regard au paysage, il sortit et descendit à l’étage inférieur. Les conférences de l’aube étaient devenues rituelles depuis que le mouvement Mort à la Vie avait commencé de se développer rapidement. Habitués aux techniques du recrutement, les dirigeants savaient trier avec efficacité les nouveaux membres qui, à une autre heure de la journée, auraient assisté aux séances par simple curiosité ou sans raison particulièrement valable. L’aube, c’était l’heure où les choses commençaient à bouger mais où rien ne se produisait encore. Aussi ces réunions avaient-elles peu de chances d’attirer l’attention de la police. Seuls des agents bien entraînés parvenaient à s’infiltrer et Krakhno avait une manière bien à lui de les neutraliser rapidement.

Il y avait une vingtaine de personnes des deux sexes et de tous les âges dans le petit auditorium, pour la plupart des travailleurs vêtus de la tenue de protection de toile écrue dans laquelle ils se rendraient à leurs postes après la réunion. On remarquait quelques visages juvéniles, ceux des apprentis encore en période de formation. Krakhno ne pouvait s’empêcher de s’étonner de la manière dont les classes inférieures sous-estimaient les aptitudes qui étaient les leurs. À une époque où l’automatisation était plus économique que la main d’œuvre la moins spécialisée elle-même, les ouvriers offraient, en échange de salaires de misère, un haut degré de qualification et de compétence technique. Presque tous ceux que Krakhno avait rencontrés étaient quasiment des génies dans le domaine limité qui était le leur toutefois et les classes dominantes n’auraient certainement jamais obtenu les succès économiques dont elles s’enorgueillissaient sans leur esprit d’invention et leur ingéniosité. Et pourtant, ces hommes et ces femmes trouvaient que cette habileté allait de soi, ils se considéraient comme de grossiers ignorants et regardaient leurs maîtres, les cadres et les aristocrates, avec une terreur respectueuse.

Néanmoins, les personnes qui se trouvaient là avaient, de toute évidence, commencé à penser autrement, ce que Krakhno attribuait sans vergogne aux campagnes d’agitation qu’il avait déclenchées au cours des derniers mois. Le moment était à présent venu de savoir si quelques-unes des nouvelles recrues possédaient la trempe requise.

L’anarchiste prit place à la tribune et son regard intense balaya l’assistance, scrutant chacun tour à tour. Depuis son terrifiant réveil sur sa planète natale, Carole, il lui suffisait, en effet, d’un seul et bref coup d’œil pour connaître tout ce qu’il lui fallait connaître sur le compte de n’importe quel individu.

Ses yeux s’attardèrent un peu plus longtemps sur un blond jeune homme assis dans un coin. Quand leurs regards se croisèrent, tous deux se reconnurent inconsciemment. Mais, bien entendu, l’étranger ignorait la signification du choc qui s’ensuivit. Tout simplement, il éprouva une vague sensation de malaise.

Heureux de constater que la police politique est toujours d’attaque, fit Krakhno dans son for intérieur. Bien qu’habillé en travailleur, le jeune homme était sans aucun doute un espion.

Kastor Krakhno n’était pas télépathe à proprement parler mais la stimulation surnaturelle qui l’avait galvanisé le mettait en mesure de percer les gens à jour, de les voir dans leur essence profonde. Nul, ni homme ni femme, ne pouvait le tromper sur ses intentions plus de quelques secondes. La police politique du roi Maxim ne tarderait pas à se lasser de la vanité de ses efforts en vue de pénétrer la quasi mythique société Mort à la Vie et elle aurait alors recours à des méthodes plus brutales. Quand elle s’y résoudrait, Krakhno serait prêt mais, pour l’heure, il avait d’autres soucis en tête. Chassant ces pensées de son esprit, il commença sa conférence.

Dès son entrée, il avait eu conscience de l’effet produit par sa seule présence. Le contact qu’il avait eu avec la Bête avait en quelque sorte exalté les pouvoirs qu’il possédait, lui conférant un magnétisme, un inexplicable charisme qui, en l’espace de quelques minutes, et même moins encore, métamorphosait en étrangers aussi bien ses partisans que ses ennemis jurés. C’était grâce à la puissance de sa personnalité qu’il avait pu, dès son arrivée à Maximilia, souder les groupes anarchistes atomisés opérant dans la cité et les transformer en un outil utilisable. Il en était maintenant à une autre étape qui consistait à entrer en contact avec les simples habitants de la planète afin de forger l’arme d’une insurrection qui, déjà, avait des antennes au sein du vaste et obscur ferment clandestin qui travaillait le royaume.

Outre cette aura de fascination, de conviction et d’épouvante qui émanait de lui et ensorcelait au premier coup d’œil les révolutionnaires en puissance, Krakhno disposait de faits et d’arguments. Il opposait la pauvreté, la frustration et le désespoir hantant la Vieille Ville à l’opulence, au luxe et aux délices qui étaient le lot des riches. Il citait inlassablement des exemples de l’arbitraire et des abus du pouvoir, de l’impuissance des prolétaires devant la loi, du mépris dans lequel étaient tenues les valeurs individuelles. Tout cela n’était que routine. Il avait organisé un service, réduit mais efficace, qui consacrait son temps à rassembler ces exemples à l’exclusion de toute autre tâche. Il opposait le niveau de vie et le pouvoir d’achat des classes laborieuses aux torrents d’abondance quelles engendraient.

— Mais nous n’avons ni machines ni usines, objecta timidement un homme d’âge mûr. N’est-il pas légitime que les propriétaires des moyens de production soient riches ? Ils nous payent notre travail. N’est-ce pas là un contrat honnête ?

Ou l’interrupteur de Krakhno était d’une stupidité crasse ou il était assez intelligent pour le tester. L’orateur leva la main. C’était là un argument familier – un point de vue profondément enraciné, résultat de siècles d’endoctrinement.

— Vous aurez tous plus tard l’occasion d’étudier la théorie de l’aliénation économique qui vous démontrera qu’on vous vole, répondit-il. Pour le moment, contentez-vous de vous poser cette question : qui fabrique les machines ?

Et Krakhno enchaîna en évoquant un problème qui accrochait invariablement ses auditeurs. Tendant le doigt vers une jeune femme, il s’exclama sur un ton agressif :

— Toi, quel âge as-tu ?

— Vingt-cinq ans.

Elle le contemplait en écarquillant les yeux et en se mordillant les lèvres.

— La duchesse Makine en a quatre-vingt-quatorze et elle est aussi jeune que toi. (Il désigna un homme.) Et toi, quel est ton âge ?

— Quarante-six.

— N’importe quel aristo ayant le même état physique que toi aurait entre deux et trois cents ans.

Le regard de Krakhno se posa sur l’espion.

— Quel âge as-tu, l’ami ?

L’interpellé rougit imperceptiblement.

— Trente ans.

À la vérité, il devait en avoir cinquante ou soixante. Si le Bureau politique était satisfait de ses services, si ses supérieurs lui accordaient leur confiance et s’il bénéficiait de la promotion qu’il méritait, il pourrait s’offrir le traitement qui porterait son espérance de vie peut-être à deux siècles ou un peu moins.

Un vague sourire joua sur les lèvres de Krakhno que le spectacle de l’autre, qui se tortillait, remplissait d’aise.

— Trente ans ? Vraiment ? Que dire de plus ?

À présent, le soleil ruisselait par les fenêtres. Il ne restait guère plus d’une demi-heure. Tous allaient devoir se rendre à leur travail sous peine de perdre une journée de salaire. Mais Krakhno n’en avait pas encore fini avec eux.

— Autrefois, des arbres splendides, des fleurs et de l’herbe tapissaient ces vallées. Si les riches vivaient ici, elles seraient encore belles et agréables. On y verrait des demeures élégantes. C’est ainsi qu’ils vivent, les riches. De tels paysages sont nombreux sur cette planète comme sur toutes les planètes habitables et il y en a beaucoup plus que ne peuvent en utiliser les richards. Mais vous, parce que vous n’êtes pas riches, vous vivez dans la fumée, la suie et la sueur. Vous êtes enfermés ici, vous subissez des lois qui vous ligotent et que vous n’avez pas faites, vous ne pouvez pas sortir de la condition dans laquelle vous êtes nés et vous ne pouvez rien pour vos enfants. Pendant ce temps, là-haut… (il tendit d’un geste véhément le bras en direction de la fenêtre derrière laquelle on apercevait une partie de la Cité Intérieure dont la masse scintillante écrasait la Vieille Ville)… vous pouvez voir les palais de ceux qui vous oppriment et vous avilissent.

Les accents exaltés de Krakhno semblaient faire vibrer d’approbation les atomes des murs.

— Toute autorité est répressive. L’autorité vous arrache votre individualité. L’autorité vous force à travailler pour un maître dans la saleté, dans la crasse et dans une monotonie déprimante. L’État est l’instrument de l’autorité. La seule route conduisant à la liberté passe par la destruction de l’autorité ! La destruction de l’État !

Il laissa ses paroles imprégner l’esprit de ses auditeurs. Cette péroraison n’était que la préface de sa philosophie anarchiste et nihiliste et il ne pouvait espérer faire adopter d’un seul coup sa doctrine dans toute sa force. Mais, visiblement, son message avait porté sur la plupart des assistants.

— Nous nous retrouverons pour une nouvelle réunion demain à la même heure, conclut-il. Comme il nous reste encore un peu de temps, y a-t-il des questions ?

Un homme d’une soixantaine d’années se gratta le crâne tout en fronçant les sourcils d’un air dubitatif.

— Ce que vous dites a peut-être été vrai autrefois et l’est toujours en partie aujourd’hui, bien sûr, mais les choses se sont améliorées depuis que le roi Maxim est sur le trône, n’est-ce pas ? fit-il d’une voix lente et hésitante. Maintenant, on peut avoir des terres. Enfin… un certain nombre d’entre nous. Ce n’était pas comme ça sous le règne de la maison de Lorenz.

Krakhno dévisagea son interpellateur d’un air dépourvu d’aménité.

— Parce que tu crois vraiment qu’on nous fait des cadeaux ?

— Bien sûr. Ils ont distribué des planètes entières, tout le monde le sait. Mon propre fils a reçu mille arpents à cultiver. Une terre qui appartenait au duc d’Ambroid. Il touche la moitié du bénéfice et il n’a pas de loyer à verser. Le travail est dur, c’est d’accord, mais travailler pour soi, cela en vaut la peine. Peut-être que je le rejoindrai bientôt. On n’a pas le droit de dire que les Grechen ne font rien pour le peuple.

Krakhno éclata d’un rire sinistre et inquiétant, un ricanement croassant qui n’était que la parodie de la gaieté.

— Dans soixante ans, ton fils sera mort alors que le duc d’Ambroid aura encore des siècles à vivre. Il ne fait pas payer de loyer à ses fermiers parce qu’il s’en sert pour faire prospérer gratuitement ses terres. Il peut se permettre d’accorder des prêts à très long terme car il sera toujours là lorsqu’ils arriveront à échéance. À ce moment, il exigera de gros loyers des enfants de ses fermiers sous peine d’expulsion. Ce n’est pas un nouveau départ qu’il vous offre. Il se contente simplement de faire des économies en échappant aux frais exigés par la mise en valeur de ses propriétés tout en se débrouillant pour sucer un jour le sang de tes enfants et de tes petits-enfants !

Une expression à la fois attristée et étonnée se peignit sur les traits du vieil homme.

Krakhno leva alors la séance mais fit discrètement signe à Horris Dagele. Il fallait encore s’occuper de l’espion. Ils l’interceptèrent sur le palier au moment où les personnes qui avaient assisté à la réunion s’engouffraient dans les ascenseurs pour redescendre.

— Nous voudrions vous dire un mot, s’il vous plaît, fit Horris.

— C’est que cela risque de me mettre en retard pour mon travail.

— Nous ne vous retiendrons pas longtemps.

Krakhno sentit que le mouchard était écartelé entre sa conscience professionnelle et l’anxiété. Il n’y avait plus personne, à présent, et l’espion afficha une mine vaguement soucieuse.

— Fouille-le, Horris, ordonna Krakhno dès que la porte de l’ascenseur se fut refermée.

L’autre, qui paraissait robuste, fit mine de résister quand Horris se rapprocha de lui mais Krakhno lui enfonça un pistolet laser dans les côtes. Son adjoint soulagea l’espion d’un poignard à la lame fine.

— C’est tout ce qu’il a, Kastor.

— Monte, l’ami !

Le regard flamboyant de rage, l’agent s’engagea dans l’escalier.

— Vos petites exhibitions ne vous mèneront nulle part, crapule révolutionnaire ! cracha-t-il à l’adresse de Krakhno. Nous savons comment traiter la vermine de votre genre.

— Nous aussi.

Krakhno ouvrit la porte de la petite chambre ascétique qu’il occupait.

— Donnez-vous la peine d’entrer.

Au moment où le prisonnier franchissait le seuil, il tendit son laser à Dagele à l’oreille de qui il murmura :

— Ce sera vite fait. Il est du type vulnérable.

Lorsque Krakhno referma la porte derrière lui, l’espion eut un instant d’étonnement, puis il se rua sur lui. Sans effort apparent, l’anarchiste le repoussa. On aurait dit que son adversaire rebondissait contre son corps massif et élastique. Il ne réitéra pas. Physiquement, il était plus fort que Kastor Krakhno mais quelque chose le paralysait.

Les yeux du révolutionnaire.

Il y avait une telle puissance dans ce regard que, soudain, le flic eut l’impression d’être un petit enfant. Il s’immobilisa, battant des paupières, le dos collé au mur nu, seul en face d’une intelligence plus adulte, plus sagace et à tous points de vue supérieure à la sienne.

— J’aimerais simplement que nous ayons une petite conversation à votre sujet, dit Krakhno en s’accotant à la porte.

Et il commença. D’abord doucement, puis avec une violence croissante qui laissait loin derrière elle la violence physique. Il se bornait à parler et à interroger. Mais sa façon de s’exprimer et la nature inquisitoriale et personnelle de ses questions étaient comme des objets matériels que l’on ne pouvait pas ignorer. Au début, l’espion essaya de se murer dans un silence farouche et de ne pas entendre son interlocuteur. Mais il était impossible de faire abstraction de l’irrésistible présence de ce dernier. Avec autant de dextérité que d’implacabilité, Krakhno s’employait à forcer toutes les ouvertures et à étaler au grand jour les choses les plus secrètes et les plus intimes qui puissent appartenir à un homme.

Au bout de vingt minutes, l’agent, écarlate, contemplait fixement le mur sans le voir et n’avait plus qu’un seul désir : disparaître. Mais ce n’était que le commencement. Retournant sa victime sur le gril, Krakhno se mit en devoir d’arracher les unes après les autres les couches extérieures de sa personnalité. Puis les couches intérieures. Et enfin, avec une ténacité impitoyable, les dernières, les plus profondément enfouies et qui étaient essentielles au fonctionnement psychique de l’être. C’était un assaut calculé contre ce qui constituait le fondement même de l’existence d’une créature humaine.

Après quarante minutes de ce traitement, l’espion était dans un état de schizophrénie avancé. Après quarante-cinq minutes, succombant aux attaques émotionnelles de Krakhno, il perdit jusqu’au sens schizoïde de son identité et s’effondra, la bouche molle et les yeux aveugles.

Précautionneusement et avec précision, Krakhno le ramena au point où il pourrait à nouveau reconnaître son environnement. L’homme fit alors un ultime effort pour se réaffirmer :

— Laissez-moi ! hurla-t-il en sanglotant. Pour l’amour de Dieu, laissez-moi !

Krakhno se précipita sur lui et le prit par les épaules.

— Regarde-moi ! ordonna-t-il. Regarde-moi, regarde-moi, regarde-moi, regarde-moi. Tu sais, n’est-ce pas ? Tu sais, tu sais, tu sais, tu sais, tu sais !

Le nihiliste mettait dans ces mots et dans son regard toute la puissance de ce qu’il appelait dans son for intérieur son pouvoir de mort extra-humain.

Enfin, il lâcha son prisonnier, flasque et dodelinant du chef, et ouvrit la porte. Dagele attendait sur le palier.

— Nous avons terminé notre petite conversation, fit Krakhno sur un ton affable. Notre ami va maintenant prendre congé.

L’agent sortit, la démarche chancelante. Dagele lui rendit son poignard et l’aida à le ranger.

— Maintenant, va-t’en, dit Krakhno d’une voix douce.

L’autre lui adressa un regard désespéré et implorant mais quand il vit l’expression granitique de l’anarchiste, il fit demi-tour et s’éloigna.

Krakhno n’avait pas une seule fois fait allusion au fait qu’il appartenait à la police. L’espion allait peut-être errer un certain temps dans la Vieille Ville. Peut-être ferait-il mine de reprendre le travail qui lui servait de couverture dans quelque usine ou quelque bureau. Peut-être retournerait-il même dans la Cité Intérieure. Mais il n’apporterait à ses supérieurs aucun renseignement utilisable sur ce qu’il avait découvert. Dans six heures, et probablement moins, il se donnerait la mort de son plein gré et sans mobile apparent.

Krakhno avait totalement détruit toute stabilité en lui. Un être humain normalement constitué aurait pu arriver au même résultat à force d’intuition et de génie, et à condition de s’atteler à cette tâche pendant des mois entiers en y consacrant chaque semaine de son temps. Cela avait demandé environ une heure à Krakhno pour la simple raison que sa psyché avait été dynamisée par quelque chose sans équivalent humain. Le Voleur de Vie lui avait appris à dérober les autres vies.

Krakhno avait montré à l’espion ce qu’était la vie : une chose futile et vaine, un néant, sans rime ni raison. Il lui avait montré ce qui avait toujours été la réalité à ses yeux en utilisant les procédés d’intensification et d’accélération des mécanismes psychiques qui étaient désormais à sa portée et le policier avait vu cette réalité avec une clarté intolérable, avec une force qui balayait tout le reste, ses intérêts personnels aussi bien que son devoir. Personne (sauf, peut-être, Krakhno lui-même) ne pouvait continuer à vivre ainsi longtemps. Une fois éveillé, le désir de mort finissait toujours par triompher.

Des hommes avaient été au seuil de la mort et avaient survécu. Mais Krakhno était allé plus loin. Au-delà de la mort. Et il en était revenu. Il savait exactement ce qu’était la vie : rien.


CHAPITRE VIII

Avant même d’entrer dans la Cité Intérieure, Jundrak de Sann savait qu’il y avait quelque chose d’insolite.

Son aérocar pénétra à pleine vitesse le soir qui enveloppait l’hémisphère septentrional. En approchant de Maximilia, il passa en subsonique. Devant lui, le flamboiement scintillait comme d’habitude dans le ciel nocturne.

Mais des bips d’avertissement fusèrent du tableau de bord et comme son véhicule était un engin militaire, il comprit par leur nature que ces signaux émanaient d’un réseau radar de la police opérant autour de la cité. Lorsqu’il fut plus près, il distingua un gigantesque pilier lumineux jaillissant de la Cité Intérieure et s’élevant verticalement à l’assaut de l’espace. Des étincelles s’en détachaient à intervalles fréquents : c’étaient des messagers qui apportaient des instructions aux stations de défense de classe A en orbite.

Tout cela était le signe que l’état d’alerte numéro 1 était proclamé. Jundrak ralentit et alluma son récepteur. Une activité fébrile et chaotique régnait sur les ondes. Il appela la base de la nouvelle flotte. La mire de brouillage apparut un bref instant sur l’écran. Le visage de Heen Sett s’y substitua.

— À en juger par ce que je peux voir, on s’agite beaucoup, par ici. Avez-vous entendu parler de quelque chose ?

— Nous venons à l’instant de recevoir la consigne de nous tenir sur le pied de guerre, répondit Sett. J’ai l’impression que tout le royaume est en alerte. Savez-vous pourquoi ?

— Non. Je vous rappellerai dès que je l’aurai découvert.

— Vous feriez peut-être mieux de revenir pendant qu’il est encore temps.

Jundrak réfléchit.

— Non, finit-il par laisser tomber. Ce serait prématuré. Je reprendrai contact avec vous mais soyez paré à décoller à bref délai.

La mire de brouillage engloutit les traits du subcolonel et l’écran s’éteignit. Jundrak poursuivit sa route. Les défenses électroniques de la Cité Intérieure ne tardèrent pas à l’intercepter. Quand il eut émis son code d’identification, il reçut l’autorisation de se poser à l’endroit prévu, une esplanade que cernaient les élégants bâtiments du palais royal.

Il était invité à un bal offert par le roi en personne – et c’était la raison de sa visite. Il se rendit immédiatement dans l’appartement privé qui lui avait été réservé dans l’aile des hôtes pour revêtir la tenue de parade immaculée que son valet lui avait préparée de l’autre côté de la planète. Plastronnant dans son uniforme de gala chatoyant et polychrome, il déambula alors dans les salons et les jardins pour essayer de s’informer.

Il y avait déjà beaucoup de monde. Beaucoup plus qu’il aurait dû y en avoir avant l’ouverture du bal. Une certaine appréhension perçait derrière la gaieté superficielle des invités. Des officiers harassés allaient et venaient nerveusement, vaquant à de mystérieuses missions. Des timbres et des gongs énigmatiques retentissaient, ce qui cadrait mal avec l’habituelle ambiance de ce genre de festivités, et les noms des chefs des forces armées étaient souvent appelés. Personne n’avait encore vu ni le roi ni aucun membre de sa famille.

Jundrak agrafa un major qu’il connaissait et qui faisait partie de la maison militaire de Sa Majesté. Les deux hommes s’installèrent dans un coin écarté et le colonel fit signe à un serveur d’apporter de quoi boire.

— Nous avons appris la nouvelle il y a deux heures, dit le major en réponse à ses questions. Une grande bataille a eu lieu dans le secteur de Smorn. Les quatrième et cinquième escadres ont été réduites en pièces. Elles ont pratiquement été annihilées.

— Les quatrième et cinquième ? répéta Jundrak, désarçonné.

Son interlocuteur tortilla son épaisse moustache et jeta autour de lui un regard inquiet.

— Aucune idée de ce qu’elles faisaient dans ce coin. Il s’agissait sûrement d’une mission de sécurité de catégorie 1. Drôle d’histoire !

Déjà, Jundrak fouillait sa mémoire et revivait l’entretien qu’il avait eu avec le roi au retour de son voyage à Smorn. Oui… Maxim avait fait allusion à un mouvement de la quatrième et de la cinquième escadres pour bloquer la planète au cas où le prince Peredan apprendrait que la Tache allait sous peu oblitérer son camp. De toute évidence, le prétendant avait eu vent de la présence des forces royales.

— Le roi est dans une fureur noire, poursuivit le major à mi-voix sur le ton de la confidence. Il y a déjà des têtes qui sont tombées. Pour ma part, je préférerais me trouver à mille années-lumière d’ici.

Jundrak songea que ç’aurait été beaucoup plus sain pour lui aussi.

— Qu’est-il arrivé depuis la bataille ? Y a-t-il eu d’autres activités au large de Smorn ?

— Pas encore mais cela n’est qu’un début. N’est-ce pas évident ? Maintenant que la quatrième et la cinquième escadres n’existent plus, nous sommes sans protection. Peredan serait bien bête de ne pas en profiter au maximum. De graves événements se préparent, c’est moi qui vous le dis.

Jundrak sirota d’un air pensif la liqueur que le serveur lui avait apportée. Il aurait bien aimé regagner sur-le-champ la base des antipodes mais il était fort peu vraisemblable qu’on l’autorise à quitter le palais.

Brusquement, un trille mélodieux résonna, annonçant que le bal allait bientôt s’ouvrir. S’efforçant de refouler ses craintes, Jundrak se mêla à la foule qui s’engouffrait sous les somptueuses arches décorées de fresques donnant sur la vaste salle de danse. De doux parfums imprégnaient l’air et des vapeurs colorées attiraient le regard. Instinctivement, Jundrak commença à examiner les femmes, à l’affût d’une jolie fille dont il ferait sa cible. En temps normal, il aurait éprouvé un agréable sentiment d’impatience.

La salle de bal était admirablement calculée pour que, en dépit de ses proportions majestueuses, on ne s’y sente ni perdu ni écrasé. Ni rectiligne ni circulaire, elle était constituée d’une série de courbes de rayons variés formant autour de la partie centrale une nébuleuse d’enclaves où étaient aménagés des reposoirs, des boudoirs et des salles à manger. Le plafond principal était orné d’un écu colossal aux armes de la maison de Grechen. Les musiciens occupaient de petits balcons en étages recouvrant la totalité du mur du fond.

Pour le moment, les innombrables laquais étaient alignés au garde-à-vous tout autour de la salle de bal. Le bourdonnement des conversations montait de la foule immobile. Rien ne pouvait commencer avant l’entrée du roi. Jundrak, cherchant instinctivement la sécurité dans le nombre, se joignit à un groupe d’officiers.

Enfin, une fanfare cuivrée aux accents vibrants et frissonnants éclata et le couple royal apparut sur un podium vert qui descendit lentement du plafond, parfait exemple de la pompe féerique dont le roi Maxim s’enorgueillissait. Le monarque et la reine, côte à côte et se donnant le bras, demeurèrent parfaitement immobiles pendant tout le temps que dura la descente. Le souverain tenait de façon ostensible un merveilleux sceptre brasillant. Il portait une ample robe pourpre et était coiffé de la couronne. Celle de la reine, plus petite, faisait le pendant. Toutes deux étaient incrustées de dizaines et de dizaines de gemmes d’une rareté insigne dans l’univers : des elluxes électriquement actives d’où émanait un flot constant de lumière irisée.

La reine Galatea faisait piètre figure à côté de son époux. Petite et maigrichonne, elle avait une certaine joliesse superficielle que démentait la mine aigrelette et blasée qu’elle affectait. Sa conversation était creuse et vide. De façon générale, elle se comportait plus comme la propriété du roi que comme sa conjointe.

Néanmoins, pour cette soirée, ses couturiers avaient exécuté un chef-d’œuvre d’habileté et de créativité en faisant d’elle l’une des femmes les plus prestigieuses et les plus séduisantes de la Cité Intérieure. Ses cheveux étaient coupés court comme ceux d’un garçon. Le tissu mousseux de sa robe moulait étroitement son cou et ses épaules, et flottait autour de sa taille en arabesques diaphanes. On distinguait à travers ses plis les pointes nues de ses seins, petits mais remarquablement fermes, qui se dressaient, roses et effrontées. Le vêtement se terminait par une jupe courte et vaporeuse dévoilant les jambes fuselées de la reine et qui était astucieusement fendue pour laisser apercevoir à chaque mouvement – intéressant spectacle – une toison pubienne gracieusement frisée, peignée et teinte en bleu lavande.

Le couple royal descendit du dais. Les laquais se précipitèrent pour débarrasser le roi et la reine de leurs couronnes. On retira la robe de Maxim qui dissimulait des atours plus appropriés un éblouissant pourpoint de brocart ouaté et des hauts-de-chausses bouffants en satin filigrané d’argent.

Jundrak contemplait non sans une certaine appréhension le souverain qui, dans une position grotesque, promenait un regard courroucé sur l’assemblée, les bras ballants comme un singe, le menton pointé en avant. Même à la place où il se tenait, le colonel sentait la rage du roi soufflant en bourrasque et l’impact de son puissant charisme, ce qui lui rappelait qu’il avait fallu d’extraordinaires capacités personnelles à Maxim pour s’emparer du trône, qu’il était autre chose que le bouffon capricieux pour lequel il passait aux yeux de beaucoup. Même si c’était un fou, comme certains le prétendaient, c’était un fou avec lequel on devait compter.

Pour l’instant, sa colère frôlait visiblement les limites de la paranoïa. Apercevant le petit groupe de militaires, il avança vers eux à grands pas, tirant brutalement la reine Galatea derrière lui.

— Ah ! Voici donc notre grand état-major ! s’écria-t-il d’une voix de stentor où grondait la fureur. Les jolis cœurs chargés de défendre notre royaume !

Jundrak avait remarqué depuis longtemps que, dans les moments critiques, Maxim adoptait parfois l’archaïque pluriel de majesté comme un mauvais acteur qui se rappelle soudain son rôle.

Le visage de bois, les officiers rectifièrent la position. Un irrésistible parfum érogène envahit les narines de Jundrak quand la reine s’approcha, faisant naître en lui un désir presque incontrôlable. Heureusement que son uniforme à la coupe complexe dissimulait cette réaction physique automatique ! Il savait que ses compagnons ressentaient la même chose : c’était dû au parfum aphrodisiaque que la reine utilisait souvent. Le monarque aimait que d’autres hommes la désirent, sachant que lui seul pouvait la posséder.

Maxim frappa au petit bonheur et plusieurs officiers chancelèrent sous ses coups.

— Il faut que vous compreniez une bonne chose, mes mignons ! Si nous tombons, vous tomberez avec nous !

Il tourna autour de ses invités en brandissant les poings, hurlant d’une voix vibrante qui sonnait haut et clair :

— Y en a-t-il parmi vous qui s’imaginent que nous sommes en danger ou que notre couronne vacille sur notre tête ? C’est le contraire ! Nous sommes assurément plus fort que jamais, ancré dans l’amour que nous portent nos milliards de sujets, enraciné dans les inébranlables fondations de la puissance politique ! Ceux qui sont responsables du coup cruel porté à notre pacifique royaume seront sous peu l’objet de l’attention particulière de nos spécialistes de la stimulation nerveuse. C’est aux traîtres, aux agents doubles et aux défaitistes que je m’adresse. Et l’habileté de nos experts est grande !

Les invités, pétrifiés de terreur, n’exhalaient pas le moindre murmure. La reine Galatea regardait ailleurs, mâchonnant distraitement de la gomme parfumée à la fraise.

Soudain, Maxim pointa son index sur Jundrak.

— Et vous, colonel ! Peut-être pouvez-vous mieux que quiconque expliquer comment il se fait que les rebelles savaient où se trouvaient nos forces ? Hein ? Qui les a renseignés ? lança-t-il d’une voix stridente qui s’éraillait.

— Ce n’est pas moi, Votre Majesté, balbutia Jundrak.

— Avons-nous dit que c’était vous ? Voyons-nous le crime inscrit sur votre front ? Alors ? Répondez !

— Puis-je me permettre de faire observer à Votre Majesté que le déploiement de la quatrième et de la cinquième escadres a peut-être été un mouvement inconsidéré ? fit le colonel Sann, épouvanté de son audace.

Il avait parlé bas de sorte que seuls ses voisins immédiats l’avaient entendu et il avait l’impression de les sentir trembler, sidérés qu’il ait la témérité de suggérer que le roi en personne était responsable du désastre.

Maxim amorça un demi-tour mais s’immobilisa brusquement dans une attitude bizarre, la main levée, les doigts écartés. Il jeta un regard en coin à Jundrak. Un sourire amusé plissait ses lèvres minces et ses yeux flamboyaient.

— Vraiment ? murmura-t-il.

Ce moment d’accalmie fut bref : sa férocité réapparut.

— Allez-y ! brailla-t-il en agitant le bras comme pour rameuter un troupeau. Dansez !

Et, enlaçant la reine, il s’avança sur la piste, suivi d’une multitude d’autre couples. Les danseurs prirent la position de courtoisie préliminaire, les musiciens attaquèrent et le bal s’ouvrit.

La musique s’inspirait librement du jazz et du swing, une thématique très ancienne qu’avaient exhumée les conseillers politiques du palais. L’éclat vipérin des cuivres était soutenu par la cadence allègre mais monotone d’une batterie obsédante. La chorégraphie se caractérisait par la même combinaison de monotonie et d’allégresse. Les mouvements, stylisés à l’extrême, étaient syncopés et raides. Toutes les quelques mesures, les danseurs devaient effectuer de petits sauts et il était impératif de les exécuter avec précision et sans aucune hésitation.

Pour un profane, le spectacle était un peu ridicule. C’était justement le but recherché. La danse avait une fonction politique : obtenir un plus grand conformisme par le conditionnement du système nerveux. L’abstraction soigneusement étudiée de la cadence, conçue pour épouser les rythmes neurologiques, contribuait de façon particulièrement efficace à créer un automatisme de soumission à l’autorité. En l’espèce, il s’agissait d’obliger les danseurs à s’identifier plus étroitement à la personne du roi, au charisme de son règne et à la justesse de ses objectifs. En fait, cet exercice constituait un pas en avant, et un pas important, vers la participation de chacun à l’espèce de danse rituelle qu’était le maximisme et, depuis quelque temps, le roi multipliait les bals à cette fin.

Des maîtres de ballets politiques circulaient entre les couples sautillants pour s’assurer que personne ne faisait de faux pas. Au moment où Jundrak se retournait pour choisir une partenaire, quelqu’un lui tapa sur l’épaule.

— Voulez-vous nous suivre, s’il vous plaît, mon colonel ?

Deux sergents de la police politique étaient plantés derrière lui.

— Mais, par l’espace…

Il se tut. Ses camarades officiers prenaient discrètement le large, regardant ailleurs et s’efforçant de paraître innocents. Obéissant au geste impératif de l’un des sergents, Jundrak de Sann se mit en marche, furieux et humilié. Ce n’était pas ainsi qu’il avait pensé que s’achèverait la soirée. Il avait espéré la conclure dans l’un des boudoirs en compagnie de l’épouse ou de la fille de quelque noble.

Flanqué de ses anges gardiens, il gravit un imposant escalier de marbre et suivit la galerie qui dominait la salle. Les danseurs continuaient de gambader. Jundrak aurait été plus rassuré en ce qui concernait les conséquences de la danse et l’avenir du royaume en général si Maxim n’avait pas participé à la sauterie. Le roi s’enlisait dans ses chimères, entraînant son empire avec lui.

Il repéra Hinkin, l’inventeur de cette chorégraphie, qui observait la fête dans un recoin plongé dans l’ombre, inquiétant personnage moulé dans une combinaison noire. Il était petit, maigre et si voûté qu’on le surnommait le bossu. Expert ès-sciences politiques et spécialiste de la manipulation nerveuse – le bruit courait que la torture était son passe-temps favori –, il surveillait les danseurs, un sourire démoniaque plaqué sur son masque ingrat. Lui-même ne dansait pas mais ses épaules se balançaient de façon obscène au rythme de la musique.

Lorsqu’ils eurent quitté la salle, les bruits du bal s’estompèrent. Les sbires entraînèrent Jundrak à travers des couloirs aux murs d’un gris neutre aboutissant à l’aile où étaient installés les services de la Polipo. Il avait déjà eu l’occasion de s’y rendre mais jamais pour y être interrogé.

Ils franchirent une porte qui se referma derrière eux, traversèrent une interminable antichambre au sol recouvert de moquette, passèrent une autre porte et pénétrèrent dans un second vestibule presque identique au premier. Un silence de mort régnait en ces lieux en dépit des secrétaires qui s’affairaient (uniquement des lesbiennes : aucune femme hétérosexuelle n’était autorisée à travailler pour la Polipo). Jundrak comprit qu’il était en quelque sorte dans le saint des saints.

Les sergents s’arrêtèrent devant la dernière porte. La lampe posée sur le bureau était la seule source de lumière de la pièce. Et derrière le bureau, le fixant d’un regard glacé, était assis Grenesect, le chef redouté de la Polipo.

Jundrak ne le connaissait que de vue. C’était un homme que tout le monde avait des raisons de craindre. Un homme d’acier. Ses yeux gris au regard dépourvu d’humour scintillèrent quand il fit signe au colonel de prendre un siège.

— Vous avez encouru la défaveur du roi, dit-il d’une voix sans inflexions. Vous êtes suspect.

— De quoi ? protesta le colonel. Je sers fidèlement Sa Majesté. J’ai accompli pour son service des missions spéciales…

Jundrak s’interrompit, perplexe : il ignorait dans quelle mesure Grenesect était au courant des plans et des projets politiques de Maxim.

Grenesect agita la main.

— Vous pouvez parler librement. Je n’ignore rien, ni de ces missions spéciales ni de leurs raisons d’être. Mais parlons de votre voyage à Smorn.

— J’ai suivi avec exactitude les instructions qui m’avaient été données, s’exclama Jundrak avec véhémence. Si les choses ont mal tourné du fait d’autres facteurs, ce n’est pas ma faute.

— Il est bien naturel que vous prétendiez avoir suivi vos instructions avec exactitude. Vous seul connaissez la part de vérité que contiennent vos affirmations… pour le moment, tout au moins.

— Les escadres qui se sont fait balayer n’avaient pas fait mouvement sur Smorn au moment de mon départ. Comment aurais-je pu prévenir les rebelles ?

— Vous avez rendu visite à Grame Liber, l’historien, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Le prince Per… le prince prétendant m’avait chargé de lui transmettre ses amitiés, répondit Jundrak avec embarras. C’est tout.

Grenesect opina.

— Nous savons tout en ce qui concerne Liber, fit-il sur un ton lourd de sous-entendus. Force vous est donc d’admettre que vos rapports avec la maison de Lorenz n’ont pas été de nature totalement officielle. Que vous avez eu la possibilité de communiquer des renseignements à Smorn.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? s’indigna Jundrak. Je n’avais absolument aucune raison d’agir ainsi. Voyons ! Il y a la Tache. Est-ce que ce plan a échoué, lui aussi ?

— Elle se dirige vers Smorn. Mais Peredan sera-t-il là lorsqu’elle arrivera ou se trouvera-t-il à dix mille années-lumières de sa base en train de déverser des bombes à hydrogène sur les domaines du roi ? Seul le temps répondra à cette question.

Jundrak commençait à se sentir oppressé. Les murs de la pièce étaient presque invisibles dans la pénombre. Il n’y avait que le petit îlot de clarté de la lampe illuminant le visage de Grenesect et le sien. Le calme et la logique tranquille du chef de la police le faisaient bouillir. Il avait l’impression que son interlocuteur gardait un atout en réserve, qu’il jouait au chat et à la souris avec lui.

— Pourquoi n’avez-vous pas signalé que vous avez eu un entretien avec Liber ? demanda Grenesect d’une voix douce. Pourquoi n’avez-vous rien dit de la requête que vous a adressée Peredan ?

Jundrak demeura muet.

— Bon. Parlons d’autre chose. De la construction de l’escadre dotée d’astronefs se propulsant par les glissantes. Vous avez la totale responsabilité de ce projet avec statut de plénipotentiaire. C’est assez exceptionnel pour un homme aussi jeune que vous.

— Cela devrait suffire à vous prouver que le roi apprécie mes capacités et ma loyauté, rétorqua sèchement Jundrak.

— C’est vous que j’interroge, colonel Sann, pas le roi. La base où se poursuivent les travaux est strictement interdite d’accès, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Vous ne trouvez pas cela étrange ?

— Je ne vois pas en quoi. Depuis mon passage, Peredan sait qu’il existe un nouveau type de propulsion. Il est raisonnable de s’attendre qu’il s’efforce d’en percer le secret. J’estime que ces mesures de sécurité sont parfaitement justifiées.

— Même si elles s’appliquent aussi à mes hommes ? (Grenesect se pencha en avant. Son masque granitique était l’image même de la tyrannie.) Mais c’est sans importance. Si vous êtes démis de vos fonctions, le roi m’a personnellement assuré qu’il lui serait agréable de placer ce projet sous l’autorité de mes services. Dès lors, l’éventualité d’une défection ne se posera plus.

— Mais c’est ridicule ! (Du coup, Jundrak était décidé à se battre jusqu’au bout.) J’ai supervisé toute cette entreprise depuis le début et j’entends bien la mener à son terme !

Grenesect, faisant la sourde oreille, se plongea dans la lecture d’un dossier posé devant lui. Jundrak nota que celui-ci, tout récemment sorti des archives électroniques, portait son nom.

Il ouvrit la bouche mais Grenesect, impassible, compulsait les documents. Il les feuilleta pendant près de dix minutes, laissant s’épaissir un silence tendu.

Enfin, il se leva, s’étira et se mit à marcher de long en large dans la demi-obscurité.

— Pour apprécier la valeur d’un homme, le roi se fie à son instinct, commença-t-il comme en veine de confidence. Il regarde, il flaire, il sent et il pressent. Pour ma part, j’utilise une méthode scientifique. J’observe l’homme, je réunis les faits, ses habitudes, ses mimiques, ses gestes. Ensuite, j’analyse ces données et je sais ce qu’est intérieurement cet homme.

Et Grenesect continua de développer ce thème. En dépit de lui-même, Jundrak était impressionné par la stature du chef de la police, l’épaisseur de son dos que son uniforme gris et sa double ceinture mettaient en valeur.

— Il va sans dire que nous vous avons observé à l’occasion. Vous n’êtes pas un paramètre inconnu pour nous.

Grenesect posa la main sur son bureau. Il y eut un déclic et un écran mural s’alluma à la gauche de Jundrak qui eut la surprise de se voir en personne en train de bavarder avec un officier de ses amis dans une allée du palais. Cette rencontre remontait à l’une de ses visites antérieures à la Cité Intérieure. La caméra espionne zoomait et faisait des travelings, enregistrant les attitudes, les expressions, toutes les mimiques qu’un homme fait sans s’en rendre compte. Et le micro, ne perdait pas un mot du dialogue.

— Tiens ! Nous allons parler de généralités, lança Grenesect sur un ton jovial. Par exemple, que pensez-vous du triste sort des populations laborieuses ?

Il s’assit et pressa une autre touche. Jundrak se préparait à débiter quelques lieux communs convaincants mais idéologiquement sans danger dont l’ensemble donnerait une impression d’indifférence affectée mais la scène qui suivit lui fit comprendre à quel point il devait faire attention. Il était dans la Vieille Ville à bord d’un de ces tramways électriques ferraillants en train de contempler avec curiosité les autres voyageurs. Sur ses traits se succédaient des expressions fugitives – la compassion, le dégoût, l’admiration, l’étonnement – qui démontraient à l’évidence que ses sentiments réels étaient malaisés à définir. Et il se demanda combien la Polipo avait installé d’appareils de détection dans la Vieille Ville.

— À proprement parler, commença-t-il avec circonspection, c’est là une question qu’il faudrait plutôt poser à un spécialiste en sciences politiques.

L’écran s’éteignit brutalement. Avant qu’il se rallume, une série de soupirs, de râles et de halètements qui lui glacèrent le sang annoncèrent à Jundrak la scène qui allait suivre. Et ses craintes se réalisèrent : il était, cette fois, chez Rondana occupé à faire l’amour avec une véhémence extatique.

Dans sa fureur, il se leva d’un bond et se rua sur Grenesect, l’invective à la bouche. Ce dernier se leva à son tour et l’obligea à se rasseoir d’une seule et puissante bourrade.

— Asseyez-vous, jeune homme, et ne vous énervez pas. Nous surveillons qui il nous plaît chaque fois que cela nous plaît.

Dompté, Jundrak leva les yeux avec effroi sur le sinistre visage de son interlocuteur, impressionné par cette démonstration de force. Il avait entendu dire que l’élite des officiers de la Polipo subissait une séance de torture nerveuse quotidienne pour entretenir leur coriacité.

Sur l’écran, son double, en transe, avait atteint le stade ultime de la frénésie et, libéré de toutes ses inhibitions, il faisait à Rondana des choses qui faisaient monter le rouge au front du colonel. Grenesect regardait le spectacle avec un plaisir évident et, pour la première fois, un sourire sardonique se dessinait sur son visage impassible.

C’est un monstre, pensa Jundrak en se détournant et en serrant les dents. Il mériterait d’être exterminé.

— Cela ne manquait pas de piment, commenta le chef de la police lorsque l’image, enfin, se fut évanouie. Ne vous inquiétez pas, colonel. C’est la seule fois que nous avons installé une caméra espionne dans la chambre de votre petite pute. Nous ne laissons pas nos gadgets à demeure. Cela risquerait de dévoiler notre anonymat. Dites-moi donc maintenant ce que vous pensez du triste sort des classes laborieuses…

Infatigable, Grenesect parla plusieurs heures durant de « généralités ». Il parla de politique, de sexe, de questions sociales, du roi Maxim et de sa petite catin de reine, de différents personnages qu’ils connaissaient tous les deux, et Jundrak constata que le chef de la police n’hésitait pas à évoquer sans complexe les faiblesses de n’importe qui, y compris celles de son maître. Ils parlèrent sport, religion et musique. Grenesect lui demanda quels étaient ses pronostics pour la course aérienne circumplanétaire de l’année. Dans le domaine musical, il se révéla un amateur averti des classiques abstraits de l’école hautement intellectuelle qui avait atteint son apogée un siècle plus tôt dans les œuvres du génial compositeur Skonorbal.

Et, en contrepoint à la conversation, d’autres scènes dont Jundrak était le protagoniste se déroulaient sur l’écran, démentant aux yeux du spécialiste qu’était Grenesect les opinions qu’exprimait le colonel. Il s’agissait, pour ce dernier, de jouer au plus fin, de masquer à tout prix sa duplicité, d’effleurer la vérité au plus près sans jamais la dévoiler. Il ne savait pas dans quelle mesure la prétention du chef de la police, se vantant de connaître à fond un homme grâce à l’analyse scientifique, était fondée mais il avait déjà entendu parler du « langage corporel », ce langage second, instinctif, à base de gestes et de mimiques qui était un moyen de communication inconscient et indépendant du verbe.

Une ou deux de ces scènes enregistrées furent pour lui une révélation, ce qui amusa fort Grenesect. Il apprit ainsi que le jour où, jouant aux cartes avec le vieux duc de Bruorn, il avait perdu un domaine de dix mille miles carrés, son adversaire avait triché. Et il éprouva un certain embarras au rappel d’une nuit qu’il avait passée dans le lit de l’épouse d’un des subordonnés du chef de la Polipo.

— Est-ce qu’il est au courant ? s’enquit-il.

Grenesect émit un rire gargouillant.

— Évidemment. Il a visionné la bande le lendemain matin. Hélas, le capitaine Harst, qui ne partage pas les notions d’émancipation à la mode dans ce domaine d’activités, voulait vous tuer. Je l’en ai naturellement dissuadé au nom des intérêts supérieurs du service mais il m’a arraché la promesse de vous livrer à lui si jamais l’occasion se présentait de vous titiller les nerfs. (Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et posa les mains à plat sur son bureau.) Avez-vous envie que je vous confie à ses soins ?

Jundrak poussa un profond soupir.

— Vous avez peut-être une chance de vous racheter, colonel Sann. Pour cela, il vous faudra reconquérir la faveur du roi. Si vous n’êtes pas à proprement parler un habitué de la Vieille Ville, vous vous y rendez néanmoins fréquemment, n’est-ce pas ?

— Et alors ?

La question déconcertait Jundrak.

— Nous avons besoin d’informations sur un nouveau mouvement. Il y a toujours des organisations politiques farfelues qui prolifèrent dans la Vieille Ville mais, dans le cas qui nous occupe, aucun de nos agents n’est en mesure de trouver de contacts intéressants.

— Et vous croyez que je pourrais faire mieux qu’eux ?

— Vous l’avez dit vous-même : vous êtes un homme adroit qui a rendu de nombreux services à la Couronne dans le passé. Il se trouve que la gourgandine avec laquelle vous vous encanaillez, Rondana Creele, s’est laissé entraîner dans ce mouvement, encore que de façon marginale. Nous le savons par le plus grand des hasards grâce à un rapport.

— Je l’ignorais, répondit Jundrak d’une voix calme sans relever la formulation insultante qui trahissait le mépris dans lequel Grenesect tenait les classes inférieures. Quel est ce mouvement ? Est-il séditieux ?

— Son nom est la société Mort à la Vie.

Jundrak sortit une carte de son portefeuille.

— C’est cela ?

Le chef de la police examina la carte.

— Oui. Curieux, n’est-ce pas ? Où avez-vous trouvé ça ?

Jundrak haussa les épaules.

— Au cours des manœuvres de combat avec les nouveaux astronefs, un de mes officiers a eu l’occasion de nettoyer un nid de vermine astéroïdienne. L’un des morts avait cette carte sur lui. Cet officier a trouvé la chose amusante et il me l’a donnée.

Grenesect lui rendit la carte.

— Peut-être que cela vous sera utile pour votre enquête. Vous acceptez cette mission, naturellement ?

— Naturellement.

Il y eut un bruit de voix derrière la porte qui s’ouvrit brusquement. Les lampes s’allumèrent. Le roi Maxim était sur le seuil, titubant imperceptiblement.

— Votre Majesté !

D’un même mouvement, Jundrak et Grenesect bondirent sur leurs pieds et saluèrent le monarque en chœur.

Maxim entra et dévisagea les deux hommes. La légère fixité de son regard trahissait son ivresse.

— Vous êtes donc toujours avec nous ! s’exclama-t-il sur un ton affable en assenant une claque sur l’épaule de Jundrak. Je pensais que notre ami avait déjà vidé ce qui restait de vous dans levier !

Il gloussa.

En dépit de cette manifestation d’humour noir, la colère du roi semblait s’être entièrement dissipée. C’était à nouveau le bon vivant jovial au comportement imprévisible.

À la lumière, le bureau du chef de la police prenait un aspect totalement différent. C’était une pièce qui n’avait rien de luxueux ni même d’insolite. Un banal bureau d’employé aux écritures. Le long du mur s’alignaient des armoires d’un vert pisseux. On aurait dit que le seul fait de tourner un bouton avait dissipé un cauchemar.

Mais Grenesect était toujours aussi impressionnant. Bien que Jundrak fût grand, il le dominait de toute sa taille, semblable à un rocher inébranlable. À côté de lui, Maxim, qui était incapable de demeurer en repos, avait l’air d’un nain atteint de la danse de Saint-Guy.

— Le colonel Sann s’est déclaré prêt à enquêter dans la Vieille Ville, Votre Majesté. Je recommande que cette mission lui soit confiée.

Le roi contempla Jundrak. Il acquiesça et sourit.

— C’est une chose de peu d’importance mais qui me fera plaisir. Servez-moi bien, mon ami. Je compte sur votre loyauté.

— Vous n’aurez jamais à en douter, Votre Majesté.

— J’en suis convaincu. À présent, nous avons tous besoin d’un peu de repos. Cette nuit a été éprouvante.

Comprenant que c’était un congé, Jundrak claqua les talons, salua et sortit. Quand la porte se fut refermée, le roi Maxim se tourna vers son exécuteur des hautes œuvres politiques et secoua tristement la tête.

— Je devrais avoir honte de livrer cet agneau à un loup comme vous.

— Votre Majesté le sous-estime.

— Peut-être. Combien d’hommes avez-vous perdu dans la Vieille Ville du fait de ces forcenés, m’avez-vous dit ?

— Cinq sont mystérieusement morts. Toutefois, leur décès n’est pas obligatoirement la conséquence de leur mission. Ce qui est plus ennuyeux, c’est qu’un tel nombre d’agents se soient heurtés à un mur.

— Eh bien, si Sann n’obtient pas de meilleurs résultats, je vous remettrai le commandement de la nouvelle escadre comme je vous l’ai promis.

— En tout cas, je fais des vœux pour qu’il échoue. Rien ne me plairait davantage. Malheureusement, je crains que ses chances de réussite soient plutôt bonnes.


CHAPITRE IX

Jundrak décida sagement de se refuser à se laisser traumatiser outre mesure par son entretien avec Grenesect. Des moments désagréables tels que celui-là étaient inévitables, compte tenu de la partie qu’il jouait s’il voulait satisfaire ses ambitions. Le risque et le danger étaient inscrits dans la règle du jeu.

Il s’efforça également de se rassurer autant que faire se pouvait. Maxim et Grenesect, il en avait la conviction, avaient seulement voulu lui faire peur pour des raisons de sécurité, de même qu’ils cherchaient à faire peur à tout le monde dans cette période périlleuse. Ni l’un ni l’autre ne paraissait avoir vraiment connaissance des activités occultes du colonel. Et en ce qui concernait la destruction de la quatrième et de la cinquième escadres, ce dernier était aussi innocent que l’enfant qui vient de naître : ce désastre était sans aucun lien avec sa duplicité. La catastrophe l’avait tout autant surpris que le roi et il ne comprenait pas comment les rebelles avaient pu avoir vent de l’opération. À moins qu’ils eussent disposé d’un nouveau type de détecteur ?

Jundrak ne perdit pas de temps pour se lancer dans sa nouvelle mission : son maintien à la tête de son escadre dépendait en effet, selon toute probabilité, de sa réussite. Avant toute chose, il eut par radio un bref entretien à mots couverts avec Heen Sett (il était à peu près certain que la Polipo ne connaissait pas le code de brouillage mais il était préférable de ne pas prendre de risques). Après quoi, il partit pour la Vieille Ville. Auparavant, il ôta toutefois son uniforme et se débarrassa de toutes ses fanfreluches pour revêtir un costume simple qui n’éveillerait pas l’attention. Néanmoins, sa vanité le poussa à ordonner à son tailleur de lui confectionner des habits élégants dans du bon tissu.

La porte d’entrée de l’immeuble où habitait Rondana était ouverte. Il monta l’escalier, heurta doucement l’huis et entra sans attendre la réponse.

La jeune fille se retourna, la surprise peinte sur son visage.

— Oh ! C’est toi !

Elle était assise devant sa coiffeuse en train de se maquiller. Vraisemblablement pour sortir. Mais Jundrak trouva que son ton était plutôt maussade. Il se rappela alors qu’il y avait près de six semaines qu’il ne lui avait pas rendu visite.

— Tu n’es pas contente de me voir ? lui demanda-t-il allègrement, s’attendant sans aucun doute possible à une réponse positive.

Mais Rondana haussa les épaules et se détourna.

— Je suis désolée, mais j’ai un rendez-vous. Tu aurais dû me prévenir que tu passais.

Cela ne lui ressemblait pas et Jundrak s’exclama avec indignation :

— Toi, tu fréquentes quelqu’un d’autre !

— Et pourquoi pas ? Tu viens quand ça te plaît et, quand tu n’en as pas envie, tu ne viens pas. Tu veux que je reste tranquillement à t’attendre ?

— Mais, Rondana, je… enfin, toi et moi…

Elle se leva, ouvrit un placard et passa en revue le contenu d’une garde-robe bon marché et peu fournie.

— À présent, il faut que je parte, au revoir.

Il l’empoigna par les épaules et la fit pivoter.

— Qui est-ce ? Où habite-t-il ? On va bien voir s’il tient suffisamment à toi pour m’affronter avec une épée ou un pistolet !

Rondana, furieuse, se dégagea.

— Voilà qui te ressemble bien ! Un soldat entraîné prêt à tuer un ouvrier qui n’a jamais touché une arme de sa vie ! Il y a de quoi être fier ! Tu n’es qu’un ignoble assassin !

Cette hargne inhabituelle bouleversa Jundrak.

— Qu’est-ce qui est arrivé pour te changer ainsi ? demanda-t-il, le sourcil froncé, en tiraillant sur sa moustache.

Rondana se laissa choir sur une chaise avec lassitude et détourna son regard.

— Que suis-je pour toi ? Rien qu’une fille de joie des bas quartiers. J’ai vingt ans. Et toi ? Quatre-vingt-dix ? Cent ? Il y a soixante-dix ans, je parie que tu t’amusais déjà avec des filles comme moi. Est-ce que tu les revois maintenant qu’elles sont vieilles ? Est-ce que tu viendras me voir quand je serai vieille à mon tour et que tu n’auras pas changé ? C’est clair comme le nez au milieu du visage !

Mal à l’aise, Jundrak toussota. Que répondre à cela ? Elle avait raison, c’était une situation injuste. Il avait été élevé dans un monde où la justice n’existait pas ; il n’avait jamais cherché à trouver la justice et n’avait jamais espéré la rencontrer. Par exemple, il était peu probable qu’il épouse Rondana, qu’il la fasse progresser dans l’échelle sociale ou qu’il parvienne à lui procurer les privilèges qu’une telle ascension aurait impliqué, comme la prolongation de sa vie. Le fait, pour lui, de s’acoquiner avec les classes inférieures, c’était jouer avec le feu et la plupart des gens qu’il connaissait auraient sévèrement jugé ces fredaines.

— Si je connaissais un moyen de changer le monde, je m’y emploierais. Je ne suis pas plus responsable que toi de ma naissance. Si je viens ici, c’est parce que je te préfère à toutes les femmes de là-haut, ajouta-t-il en désignant la Cité Intérieure d’un coup de pouce méprisant.

— En tout cas, tu aurais plus de chances de le changer que moi.

— Ce n’est pas vrai. Dans l’aristocratie, personne ne peut changer quoi que ce soit. Il faut y vivre pour comprendre que c’est une impossibilité absolue. Un changement ne peut venir que d’en bas, des masses elles-mêmes.

— Allons bon ! Voilà maintenant un duc qui prêche la rébellion ! railla-t-elle.

— Et pourquoi pas ?

Jundrak s’approcha de Rondana à pas de loup, la prit par les épaules et elle ne résista pas quand il se mit à lui caresser les bras.

— Réponds-moi franchement, murmura-t-il, penché au-dessus d’elle. Tu me préfères à ce type, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas nier les sentiments que tu éprouves pour moi.

— Non, chuchota-t-elle en se laissant aller contre lui.

Fermant les yeux, elle s’abandonna à ses caresses.

Le raz de marée du désir déferla sur eux et ce ne furent plus qu’un homme et une femme enivrés par la redécouverte d’eux-mêmes.

Au milieu de leurs ébats, Jundrak se redressa à demi pour examiner le mur d’en face. Chacune des taches disposées au hasard sur sa surface aurait pu être l’œil d’une caméra. Grenesect lui avait affirmé que l’appareil espion avait été déménagé mais qui aurait pu croire aux promesses du chef de la Polipo ?

Bah ! Quelle importance ? Chassant ces pensées, Jundrak se concentra à nouveau sur la jeune fille frémissante. C’étaient là des choses qu’il fallait bien accepter.

Pour le service du roi.

 

Le rival de Jundrak s’avéra être un jeune militant de la société Mort à la Vie, dont Rondana avait fait la connaissance dans une taverne que fréquentaient les membres du mouvement. Il avait fallu deux jours de cajoleries hypocrites pour qu’elle se laisse persuader en toute innocence d’y conduire son amant.

L’établissement à l’enseigne du Duc de Freen (le nombre d’auberges de la Vieille Ville placées sous le patronage de la noblesse était quelque chose d’époustouflant) était pris en sandwich entre deux massives usines. Il se composait essentiellement d’une grande cave enfumée et ce fut là que Jundrak respira pour la première fois l’arôme de la rébellion – une authentique rébellion de la vieille école qui n’avait rien à voir avec les querelles et les intrigues dont les aristocrates étaient friands.

Les conversations étaient bizarres et incompréhensibles. Ces jeunes hommes hirsutes parlant de « la dialectique de l’oppression », de « la libération des potentiels créatifs » et de « la négation de la négation » lui donnaient l’impression d’avoir été projeté au beau milieu d’une pièce surréaliste.

Comme de juste, il avait fait jurer à Rondana de ne pas révéler son identité et, finalement, il avait pris la décision de ne pas tenir compte du jargon en usage et de n’exprimer que le contenu passionnel qu’il exprimait : la colère qui couvait sous ce galimatias. Ce fut ainsi qu’il parvint à attirer l’attention d’un certain nombre de personnes qu’il avait déjà repérées et soupçonnait d’être des agents de recrutement clandestins. Le stratagème réussit : il ne tarda pas à être invité à une conférence de l’aube.

Jusque-là, il n’y avait pas eu de difficultés et, ignorant qu’il suivait le chemin qu’avaient déjà suivi plusieurs séides de Grenesect, Jundrak était intrigué. Ce ne fut que quand Horris Dagele, quelques minutes après la fin de la réunion, lui enfonça le canon d’un laser dans les côtes qu’il réalisa que, en définitive, les choses n’étaient pas aussi simples qu’elles le paraissaient.

Dagele le fit entrer dans la petite pièce aux murs nus où Krakhno avait déjà désintégré cinq espions chevronnés à la solde de Grenesect. Cette fois, il y avait deux chaises. La porte se referma et Jundrak se trouva en tête-à-tête avec le chef anarchiste, situation qui lui rappela son entrevue avec Grenesect.

Il n’avait jamais entendu parler de Kastor Krakhno et ne l’avait jamais vu avant cet instant. Renonçant à se faire passer pour un prolétaire, il bomba le torse comme un officier digne de ce nom et dévisagea l’étrange petit homme.

Krakhno, qui l’avait observé avec attention pendant le meeting, éclata de rire.

Troublé, Jundrak décida impétueusement de se démasquer. Même dans cette situation, il était impensable à ses yeux que des plébéiens puissent porter la main sur un personnage de son rang.

— J’exige que vous me relâchiez, dit-il. Quand vous saurez qui je suis, vous regretterez votre agression.

— Vous n’avez pas froid aux yeux, concéda Krakhno, toujours secoué de rire. Eh bien, qui êtes-vous ?

— Je suis le duc de Sann.

Jundrak foudroya son ravisseur du regard, convaincu que celui-ci perdrait sa superbe. Mais Krakhno ne fit que s’esclaffer à nouveau.

— Enfin ! Je ne mets pas votre parole en doute.

L’assurance de Jundrak vacilla à ces mots. Il y avait quelque chose d’étrangement solide dans cet individu de taille moyenne, au masque caoutchouteux, qui semblait le trouver tellement amusant. Pas solide comme pouvaient l’être les hommes normaux. Une sorte de mobilité et de force…

— Mon nom est Krakhno, Kastor Krakhno. Mais asseyez-vous donc.

Circonspect, Jundrak se rendit à l’invite. Peut-être s’était-il découvert trop tôt.

— Qu’est-ce qui vous paraît si drôle ? demanda-t-il d’une voix sèche et rageuse.

— Vous. Je présume que c’est Grenesect qui vous a envoyé ?

— On dirait que vous avez l’avantage sur moi.

— Oui, en un sens. Mais il en va de même pour Grenesect.

Krakhno le regarda dans le blanc des yeux et Jundrak eut l’impression d’un choc électrique. La personnalité de son interlocuteur était dévoreuse d’âme.

— Voyez-vous, enchaîna le leader anarchiste, il vous a correctement jugé comme un opportuniste hypocrite toujours prêt à jouer l’un contre l’autre et à avoir un pied dans chaque camp. C’est la raison pour laquelle il vous a choisi pour cette tâche. Il a dû deviner ou pressentir intuitivement que je suis capable de repérer ses agents grâce à leur attitude foncièrement hostile, bien qu’ils la dissimulent. Voilà pourquoi ses tentatives en vue de pénétrer l’organisation que je dirige ont invariablement fait fiasco. Les intentions secrètes de ses espions m’apparaissent de façon lumineuse, ce qui me met en mesure de les neutraliser ou de les tuer. Il s’imagine, en revanche, que vous avez peut-être des chances d’échapper à ma perspicacité du fait de votre incurable duplicité.

— Il n’y a que quelques secondes que vous me connaissez. Il est impossible que vous en ayez appris aussi long sur moi en si peu de temps.

— Je suis désolé mais c’est pourtant ainsi. Je lis dans les hommes à livre ouvert. Grenesect aussi dans une moindre mesure.

Le salaud ! se dit Jundrak. Les assertions de Krakhno étaient si précises et si nettes qu’il ne songeait pas un instant à les écarter en les taxant de fantasques.

— Eh bien, qu’attendez-vous de moi ?

Le regard de Krakhno semblait le fouiller jusqu’au tréfonds de son être.

— Je disais donc que votre égoïsme, votre goût de l’intrigue, votre duplicité constituent le noyau de votre caractère. L’étonnant est qu’il faille un homme comme Grenesect pour s’en rendre compte. Les aristocrates sont vraiment d’une bêtise insondable ! (Krakhno eut l’air de s’abandonner un moment à une méditation rêveuse.) Jusqu’ici, je manquais de recrues issues de la noblesse.

— Si vous vous imaginez que je vais m’allier à la racaille des taudis… (Jundrak était si écœuré qu’il ne trouvait plus ses mots.) Allez-y, tirez, vermine ! Mais tirez donc !

— Vous me fatiguez. Vous tenez à vos intérêts, n’est-ce pas ? Nous vivons une époque fluide. Sinon, mes activités relativement modestes n’inquiéteraient pas tellement la Polipo, n’est-il pas vrai ? Vos intérêts et les miens ne sont pas tellement éloignés.

— Où voulez-vous en venir ?

Jundrak était perplexe.

— Est-il bien nécessaire d’afficher cette attitude hostile ? Je reconnais vous avoir placé dans une situation assez peu confortable. Passons donc à côté. Cette pièce éveille en moi des associations d’idées également désagréables.

Précédant son visiteur malgré lui, Krakhno entra dans une autre pièce, plus grande et où régnait un invraisemblable désordre. Elle faisait visiblement office de chambre à coucher, de salle à manger et de bureau. Les fenêtres étaient fermées et ça sentait le fauve, du fait, certainement, de la présence permanente de Krakhno et du manque d’aération.

Horris Dagele était déjà là. Krakhno s’installa dans un profond fauteuil de cuir et, très maître de maison, dit à Jundrak :

— Asseyez-vous quelque part. Horris va nous apporter à boire.

Son lieutenant remplit généreusement deux tasses ébréchées de whisky.

Jundrak but une gorgée.

— Que voulez-vous dire à propos de mes intérêts ?

— Tout simplement qu’en vous perçant à jour Grenesect vous a peut-être placé dans une situation plus précaire que vous ne l’imaginez. Vous avez été choisi non pas à cause de votre loyauté mais, au contraire, en raison de votre déloyauté. En d’autres termes, vous ne serez en sécurité qu’aussi longtemps que vous resterez utilisable. Aussi, pourquoi ne pas exploiter vos contacts avec le mouvement révolutionnaire en me rendant également service, ce qui vous placera dans une position privilégiée quand le grand soir arrivera ?

— Vous avez l’air de fort bien connaître Grenesect.

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés. Je le connais seulement à travers ses méthodes, bien que ce soient d’autres qui en aient été les victimes. Oui, je le connais. C’est un homme selon mon cœur – sans illusions, sans faiblesses, sans entraves, un homme qui aime plus la mort que la vie. Nous comprenons tous les deux la nature humaine. Aussi est-ce un régal que de l’affronter.

— C’est un monstre ! s’exclama Jundrak avec véhémence. Il n’est pas digne d’être qualifié d’humain.

Une lueur d’amusement scintilla dans la prunelle de Krakhno.

— Voilà ce qui s’appelle un compliment ! Tenez, je vais vous raconter une histoire. Un de mes amis, un garçon particulièrement coriace, a été un jour arrêté par la Polipo. Malheureusement pour lui, il n’avait que peu de choses à révéler. Il a cependant été impitoyablement torturé. Il suppliait ses tortionnaires de l’achever. Grenesect était là. Lorsque le prisonnier fut laminé, transformé en un enfant hystérique, il le fit détacher et s’installa à sa place sur le chevalet nerveux. Obéissant à ses ordres, les spécialistes lui firent subir exactement le même supplice. Grenesect ne broncha pas. Il se contenta de grincer des dents. La séance terminée, il eut cette formule : « Un homme, c’est ça. » Et le prisonnier fut libéré. N’est-ce pas, Horris ?

Son lieutenant opina du menton.

— Oui, reprit Krakhno, ce prisonnier, c’était Horris. Il n’était alors qu’un militant de base et ce fut mon seul trait d’union avec Grenesect.

Jundrak était trop décontenancé pour faire un commentaire. Le whisky et la cordialité de l’anarchiste avaient pour effet de le détendre. En outre, il subissait, en un sens, l’envoûtement de Krakhno.

— Vous me proposez d’être un agent double ? De devenir votre antenne dans la Cité Intérieure ?

— Non, je ne suggère rien d’aussi grossier. Je vous le répète, Grenesect a plus ou moins deviné que je suis capable de détecter ses honorables correspondants grâce à des moyens psychologiques qui me permettent d’avoir la preuve que leur adhésion supposée aux principes qui sont les miens est purement et simplement un mensonge, qu’ils y sont totalement opposés. Il a donc essayé d’envoyer quelqu’un qui n’aurait aucun scrupule pour assouvir son ambition, un homme à l’esprit tellement tortueux qu’il ne pourrait être à proprement parler opposé à aucun principe – un individu ne poursuivant que des fins personnelles, autrement dit, vous. J’ai toutefois un avantage sur lui dans la mesure où je suis plus perspicace qu’il ne le croit. Votre duplicité est évidente. Elle est d’une limpidité cristalline. Je ne vois aucun inconvénient à ce que vous retourniez au palais pour faire des rapports sur les progrès de votre mission à condition que vous ne dépassiez pas certaines limites et ne semiez pas une inquiétude exagérée à la cour. De cette façon, Grenesect ne s’affolera pas et s’abstiendra de recourir à la violence. De plus, cela le dissuadera de vous trifouiller les nerfs. Tout ce que je demande en échange, c’est d’avoir le temps en temps une petite conversation avec vous, comme maintenant. Cela m’apportera une chose qui me fait actuellement défaut : la compréhension du mécanisme de pensée de l’aristocratie. Alors, qu’en pensez-vous ? Après tout, vous ne faites vraiment partie d’aucun camp et je suis convaincu qu’il vous plairait d’avoir le maximum de fers au feu.

Il veut avoir un noble en guise de petit chien, songea Jundrak avec un certain sentiment d’humiliation. Astucieux, ce salaud ! N’empêche qu’il a raison. Et peut-être qu’un beau jour, si les choses tournent autrement, je pourrais révéler la conspiration au grand jour et en tirer avantage.

— Et qui sait si, plus tard, vous ne gagnerez pas quelques médailles en nous livrant tous aux autorités ? conclut Krakhno sur un ton victorieux.

Jundrak, sidéré, leva les yeux et l’autre éclata de rire.

— Non, je ne suis pas télépathe mais lire dans l’esprit d’autrui est parfois d’une simplicité enfantine. Cela dit, la possibilité d’une tentative de trahison de votre part ne m’effraie pas outre mesure. Notre organisation est d’ores et déjà trop bien implantée. Nous pouvons faire face à toute espèce d’éventualité.

— Vous êtes des fous ! La révolution, le libéralisme… Ce ne sont que des chimères ! Que diable pensez-vous pouvoir obtenir ?

— Cela prendra le temps qu’il faudra mais la révolution finira par triompher.

Cela prendra peut-être des siècles et je ne serai plus là pour la voir, songea Krakhno. Ma vie sera trop brève. Mais quelques-uns d’entre vous, pourceaux que vous êtes, seront encore vivants ce jour-là.

Jundrak s’efforça de recouvrer un peu de son sentiment inné de supériorité en face de la bestialité brutale et sûre d’elle-même de son interlocuteur.

— Vos théories me font l’effet d’être un tantinet confuses, lâcha-t-il avec hauteur. N’importe comment, elles sont extrêmement limitées. Je vous ai entendu, en bas. Vous n’avez parlé que d’une seule chose : détruire. Vous voulez anéantir l’ordre existant, avez-vous dit. Mais par quoi le remplacerez-vous ?

— Par une situation de liberté dans laquelle tout le pouvoir reviendra à l’individu et où il n’y aura plus ni État ni lois.

Jundrak eut un reniflement de mépris.

— Mais c’est ridicule ! D’ailleurs, il a été prouvé scientifiquement, mathématiquement, logiquement et historiquement, prouvé de toutes les façons possibles que la présente structure sociale est la seule qui soit possible à long terme. Même si on la change d’une manière ou d’une autre par la violence, elle reprendra sa forme actuelle au bout d’un certain temps.

Il était inutile de préciser que cet axiome était si profondément ancré dans la doctrine officielle que le fait même d’en discuter était déjà une violation de la loi.

— On ne peut évidemment pas contredire la science, rétorqua Krakhno, sarcastique. À supposer même que vous disiez vrai, je demeure inexorablement opposé à la société de classe. S’il ne reste plus que la haine, eh bien, que la haine soit mon Dieu ! Si je dois embraser le monde et le transformer en désert, ainsi soit-il !

Horris Dagele remplit la tasse de Jundrak. En dépit de lui-même, ce dernier était impressionné par le ton vibrant de l’anarchiste.

— Vous êtes un homme étrange, murmura-t-il en hochant la tête. Mais je voudrais vous demander quelque chose. D’après ce que vous m’avez dit, il vous a suffi d’un seul coup d’œil – ou presque – pour me connaître. Soit ! Vous m’avez convaincu. Mais comment faites-vous ? Où avez-vous appris ce truc ?

— Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas, répondit Krakhno.


CHAPITRE X

Les jours passèrent, devinrent des semaines. Puis des mois. Contrairement à toute attente, l’offensive des rebelles ne se produisait pas. Le roi Maxim et son entourage poussèrent un ouf de soulagement. Cependant, le monarque se refusait à lâcher de la vapeur. Sa colère et son humiliation se donnaient libre cours sous forme d’un torrent d’accusations et de persécutions.

Pour la plupart des gens, à Maximilia comme dans le reste du royaume, la vie se poursuivait, quotidienne. Mais une vague d’arrestations et d’exécutions déferlait sur la minorité qui s’intéressait – ou que l’on soupçonnait simplement de s’intéresser – aux affaires politiques.

Grame Liber ne s’était pas attendu à cette épreuve. Il se préparait à se coucher quand on sonna. Quatre policiers entrèrent.

Ce n’étaient pas de simples membres de la police municipale. L’historien comprit à leurs insignes qu’ils appartenaient à la police spéciale qui recevait directement ses ordres du palais. Plus encore, ils dépendaient du service le plus connu de cette organisation.

La Polipo ! songea-t-il avec stupéfaction à la vue du mandat d’amener agité sous son nez.

— Vous êtes l’historien Liber ? Veuillez nous suivre.

Comme les policiers ne répondaient pas à ses questions, Grame Liber n’eut d’autre choix que d’obtempérer. Ils n’oublièrent pas d’emmener des « pièces à conviction » : ils mirent la maison à sac et emportèrent livres et écrits, y compris le volumineux rouleau de l’Histoire de la Guerre Civile dont l’historiographe n’avait pas achevé la rédaction.

Un peu plus tard, il fut mis en présence d’un personnage au profil d’oiseau de proie qui se présenta comme l’accusateur public et lui demanda avec arrogance :

— Où sont vos amis ?

— Quels amis ?

Le magistrat en grinça des dents de fureur :

— Niez-vous que vous êtes membre de la Société de Recherches Historiques ?

— Non. Pourquoi le nierais-je ?

— C’est moi qui pose les questions. Vous avouez donc également être complice de Murnor Gelact, le président de ladite société ?

— Le terme de complice ne convient guère. Les objectifs de notre société sont d’ordre strictement scientifiques. Politiquement, nous sommes neutres.

— Ne croyez pas m’impressionner avec votre libéralisme vaseux. Les temps sont proches où toute chronique historique qui n’aura pas été écrite par la police politique sera automatiquement considérée comme un acte de trahison. (Le procureur mit en marche le transcripteur posé sur son bureau. La bobine représentant l’œuvre magistrale de Liber se mit à tourner.) Regardez-moi ça ! À chaque tour, il n’est question que de traîtrises, de séditions et de régicides !

— C’est faux ! s’exclama l’historien, sincèrement atterré. Vous vous trompez du tout au tout. J’ai tenté d’écrire une histoire objective de la guerre…

— Ne poussez pas ma patience à bout, prétentieuse tête d’œuf ! Si vous êtes tellement impartiaux, pourquoi Murnor Gelact et d’autres membres de la Société ont-ils pris la fuite ? N’est-ce pas la preuve évidente de leur trahison ?

Le magistrat décocha un regard haineux à Liber. Depuis la fin de la guerre, cet homme était fiché comme possible sympathisant de la cause rebelle en raison de l’amitié qui le liait autrefois au prince Peredan. Aux yeux du procureur, c’était uniquement pour pouvoir le surveiller qu’on le tolérait à la cour et, au cours des dernières semaines, on avait rassemblé tout un monceau de preuves à l’encontre de l’apparemment anodine Société de Recherches Historiques.

— Ni Gelact ni aucun de mes collègues ne se sont lancés dans des activités illégales pour autant que je le sache, répondit Liber d’une voix incertaine. Si vos allégations ont quelques fondements, c’est qu’ils ont constitué un sous-groupe à mon insu. Mais, si vous voulez mon opinion personnelle, ce que vous insinuez est ridicule. Murnor n’aurait pas été assez sot pour trahir l’État.

— Mais oui… jacassez toujours, vieil imbécile ! (le procureur agita la main d’un geste dédaigneux.) Malheureusement, nous n’avons pas encore réussi à mettre la main sur vos complices. Sans aucun doute, vous savez où ils se cachent. Il va falloir changer de refrain, mon ami !

 

De son bureau, Grenesect assistait à l’interrogatoire par le truchement d’un vidécran. Des dizaines et des dizaines d’autres écrans l’entouraient. Le son était baissé et l’on entendait seulement en fond sonore un murmure assourdi fait de cris, de hurlements et de râles provenant des caves du palais où étaient installées les salles de torture.

Intéressant, ce vieil intellectuel, songeait le chef de la Polipo. Peut-être que, plus tard, il s’occuperait personnellement de lui.

Un timbre retentit : c’était le roi qui appelait. Grenesect décrocha immédiatement.

Sur l’écran, le visage de Maxim avait une expression avide.

— Avez-vous déjà commencé avec ce petit cloporte ?

Le roi faisait allusion à un espion de Lorenz infiltré au palais royal et qui avait été récemment arrêté.

— Il est sur le chevalet, Votre Majesté.

— Montrez-le-moi ! Je veux voir ça !

Grenesect établit le branchement avec la salle de torture. À la vue du malheureux attaché sur le chevalet nerveux, les yeux de Maxim s’écarquillèrent et il se mit à suer d’enthousiasme. Un râle sourd et glougloutant s’échappait des lèvres de l’homme que l’on torturait. On distinguait autour de lui, dans la pénombre, les experts qui le travaillaient.

Maxim se passa la langue sur les lèvres et fut pris d’un léger frisson comme si le spectacle lui était soudain intolérable. Il éteignit l’écran témoin et se tourna à nouveau vers Grenesect.

— Avez-vous obtenu quelque chose de lui ?

— Oui mais nous entendons l’essorer complètement avant d’en terminer. Peut-être sait-il des choses dont il n’a même pas conscience.

— Ne vous pressez pas trop. Allez-y lentement. Jamais une vermine pareille ne souffrira assez.

— Votre Majesté peut être tranquille.

— Parfait ! Nous nous verrons ce soir à la réception. Bon amusement !

L’écran redevint opaque et Grenesect sourit intérieurement. Les tendances paranoïaques du roi étaient de plus en plus prononcées depuis quelque temps et le chef de la Polipo s’en félicitait. Pour lui, l’arbitraire et l’absolutisme, le contrôle sévère de la population, système de gouvernement qu’il admirait entre tous, n’étaient cent pour cent efficaces que si le souverain lui-même était un parfait monomane paranoïde. C’était seulement alors que les fonctionnaires de son entourage immédiat avaient les mains libres. L’histoire abondait en exemples qui illustraient cette vérité.

Oubliant Grame Liber, Grenesect se mit à penser à autre chose. Le jeune duc de Sann avait établi le contact avec la société Mort à la Vie et ses rapports initiaux ne manquaient pas d’intérêt.

C’était la première fois que Grenesect entendait parler de Kastor Krakhno, le cerveau de l’organisation, et il devinait en lui un adversaire à sa mesure. Quel plaisir que de se livrer à un duel d’intelligences avec quelqu’un qui exigeait qu’il ait recours à toute sa puissance intellectuelle !

 

Les semaines qui suivirent furent exaltantes pour Jundrak. Mais, aussi, épuisantes pour ses nerfs.

Exaltantes parce qu’après avoir reçu ses premiers rapports, Grenesect avait entièrement changé d’attitude. Il semblait maintenant désireux d’entretenir des rapports amicaux avec lui. Il lui parlait avec passion des sujets qui l’intéressaient : la musique (il demandait son opinion à Jundrak et prêtait une oreille attentive à ses réponses), la littérature dont il avait une connaissance étendue et la sociologie – dans ce domaine, sa conversation était réellement captivante. Il invita plusieurs fois Jundrak chez lui et les deux hommes passèrent ainsi d’agréables soirées à écouter de la musique. Le colonel constata avec stupéfaction que le chef de la police qui terrorisait tout le royaume était un bon père de famille. Il avait une femme discrète et compétente, trois enfants bien élevés et une maison modeste où régnait un confort sans prétention. Les attentions dont il était l’objet de la part de cet homme puissant et intelligent flattaient Jundrak qui avait pour la première fois le sentiment de pénétrer dans un univers d’adultes dont les colonnes étaient la culture et l’ordre social.

Mais les rencontres qu’il avait également avec Krakhno, bien que de nature différente, étaient tout aussi ensorcelantes. Quand il était en présence de l’un des deux hommes, l’autre était comme éclipsé et, pris en sandwich entre ces deux esprits hors du commun, Jundrak avait l’impression d’être une navette renvoyée d’un bord à l’autre du métier.

Ce qui n’était pas faux. Grenesect n’était pas un naïf et il savait fort bien quel rôle était dévolu à Sann dans la Vieille Ville : le chef de la Polipo et le dirigeant anarchiste se servaient tous deux de lui pour sonder l’autre.

Toutefois, Krakhno avait menti à Jundrak sur ses intentions réelles. Il se moquait éperdument de recueillir des renseignements sur la mentalité de la noblesse à l’égard de laquelle il professait un souverain mépris. En réalité, il espérait obtenir de l’émissaire de Grenesect des renseignements sur quelque chose dont l’un et l’autre s’abstenait soigneusement de souffler mot : la Tache.

Sachant que l’intrusion de celle-ci dans le royaume était un secret d’État, il fallait d’abord obtenir la confiance de Jundrak, ce qui n’était pas difficile car le jeune noble faisait preuve d’une aimable ingénuité. Peu à peu, Krakhno se prit presque d’affection pour le colonel Sann du fait de l’indifférence totale de ce dernier à l’égard de toute doctrine et de tout credo, de son adhésion à un seul principe purement pragmatique : la recherche de son intérêt personnel.

Il avait plus d’une raison pour vouloir se renseigner sur la Tache. Il se rendait compte que ses intentions n’acquerraient quelque crédibilité que s’il disposait d’une arme ou d’une technique sortant de l’ordinaire. Or, par chance, il avait une idée sur ce que pourrait être une telle arme. Depuis qu’il avait été happé par la Tache, il savait à peu près comment celle-ci s’appropriait la vitalité et la conscience des créatures vivantes et il pensait qu’il serait possible de reproduire le même effet en soumettant différents produits chimiques à des contraintes électriques. D’un bout à l’autre de la Vieille Ville, dans d’innombrables caves, bouillonnaient des chaudrons où cuisaient à petit feu des concoctions nauséabondes. L’objectif était de distiller un « élixir de mort ».

Selon ses théories, cet élixir aurait toutes chances de détruire l’aristocratie et de livrer de la sorte l’univers aux déshérités. Il n’y aurait pas de moyens de défense contre lui. Plus subtil qu’un gaz, il s’infiltrerait à travers n’importe quelle substance. Qui plus est, Krakhno croyait possible de le rendre sélectif. La Tache dérobait la vie d’un être en absorbant ses expériences : donc, on pourrait adapter l’élixir à une certaine catégorie d’individus.

Ceux âgés de plus de cent ans, par exemple.

Mais, jusqu’à présent, les efforts de Krakhno n’avaient pas été couronnés de succès et il avait besoin des conclusions auxquelles étaient parvenues les équipes d’investigation officielles qui devaient sûrement observer la Tache – le Monstre comme il l’appelait – depuis son apparition. Ces rapports l’aideraient peut-être à combler les lacunes de ses connaissances.

Il choisit son moment. Ce jour-là, il était attablé avec Jundrak dans l’un des nombreux repaires clandestins que les anarchistes avaient établis dans la Vieille Ville. Le colonel Sann haussa les sourcils lorsque son interlocuteur évoqua le mystérieux phénomène qui ravageait le royaume.

— Vos informations sont dénuées de fondement, dit-il sur un ton dégagé. Il n’existe rien de tel.

— Je vous en prie ! rétorqua Krakhno. Ne me prenez pas pour un imbécile. J’ai vu des planètes entières privées de vie, j’ai vu des morts par millions. Et j’en connais probablement plus sur ce Monstre que n’importe lequel de nos contemporains. Sinon, pourquoi donc serais-je venu à Maximilia, à votre avis ?

Et, du même souffle, le nihiliste narra à son compagnon son existence antérieure sur Carole, l’expérience prodigieuse qu’il avait eue là-bas et les voyages qui s’en étaient suivis.

— Comme vous voyez, je sais ce qui se passe, conclut-il. Je sais que les cancrelats visqueux qui régissent notre vie font le silence là-dessus. Et j’ai besoin d’en savoir davantage, comprenez-vous ?

— Oui… je comprends, répondit Jundrak, abasourdi par ces révélations.

Il eut une impression de vertige quand le regard de Krakhno se vrilla au sien. Sa propre personnalité semblait s’amenuiser, devenir aussi mince qu’une feuille de papier.

— Oui… je vais voir ce que je pourrai découvrir.

 

Très loin de là, sur Smorn, le prince Peredan avait décidé de faire un somme d’une heure ou deux.

Dans la solitude de ses appartements privés, il avait passé au crible les rapports émanant de tous les départements. Les avaries des croiseurs endommagés pendant la bataille étaient pratiquement toutes réparées. On était en train de reconstituer les stocks afin de construire de nouveaux bâtiments pour remplacer ceux qui étaient perdus mais cette tâche constituait un lourd handicap qui mettait à mal les ressources du camp des rebelles. Le prince envisageait de lancer un raid sur une base navale relativement faible et lointaine dans le but de s’emparer d’un certain nombre d’unités. Sur un bureau s’empilaient aussi des comptes rendus d’activité envoyés par des agents en mission sur des planètes peuplées.

La chambre où dormait Peredan baignait dans une demi-pénombre.

Soudain, dans le silence, il s’agita. Quelque chose d’épouvantable palpitait dans son esprit.

Il avait eu un rêve violent et pénible. Puis une sorte de tiraillement prémonitoire qui, même dans son sommeil, l’avait averti de quelque chose d’anormal.

Il fit un effort pour se réveiller et se glissa hors de son lit. La tête lui tournait, il avait des nausées mais, surtout, il éprouvait un sentiment de faiblesse. Comme si la substance de son être le quittait.

Intuitivement, il comprit qu’il risquait de perdre conscience. Faisant un effort farouche pour recouvrer sa lucidité, il accommoda. Bientôt, il put à nouveau distinguer avec netteté la forme de la pièce, ses couleurs, les meubles et, peu à peu, il surmonta son malaise.

Mais il y avait autre chose : la chambre tremblait, trépidait. Des objets tombaient des rayonnages et il faillit perdre l’équilibre.

Il sortit en titubant de ses appartements. Des grondements retentissaient comme si, au loin, des édifices étaient en train de s’effondrer. Les bureaux étaient jonchés de formes inanimées – les jeunes secrétaires qui, depuis de longues années, partageaient ses nuits. Enjambant les corps, il les examina. Certaines semblaient moribondes, d’autres paraissaient plongées dans un profond sommeil comme si elles étaient droguées.

Il continua son chemin. Dans toute la tente, c’était le même spectacle. Toutes les femmes et la plupart des hommes étaient inertes, à l’exception de quelques-uns qui, possédant encore plus ou moins leur contrôle, flageolaient sur leurs jambes. Un garçon, moins atteint que les autres et qui se cramponnait à un montant, lui cria :

— Ce doit être une attaque, Votre Altesse !

Sans répondre, Peredan sortit précipitamment à l’air libre et scruta le ciel.

Il ne vit rien de particulier.

Il y avait très peu de gens pour lui prêter main forte et il réalisa avec effroi la faiblesse de son organisation : sans avertissement, le camp tout entier était réduit à l’impuissance.

Encore mal remis, il sauta dans un véhicule et se rendit au laboratoire principal, à cinq kilomètres de là. Il y avait encore quelques traces de vie et d’activité à l’intérieur. Beaucoup parmi les savants étaient encore capables d’agir et ils s’affairaient à leur besogne.

— Que se passe-t-il ? demanda Peredan en forçant la voix pour dominer le bourdonnement d’un générateur.

Personne n’avait encore remarqué sa présence. L’un des savants leva la tête et s’approcha de lui. Bien que ses yeux fussent alertes et qu’il eût l’air conscient, il était visible qu’il devait se fouetter.

— C’est la forme de vie du secteur Nord-Est. La Tache. Pourquoi nos agents ne nous ont-ils pas avertis qu’elle venait dans cette direction ?

Sans répondre, Peredan suivit l’homme jusqu’à un gigantesque pupitre d’instruments que ses collègues réglaient et branchaient à d’autres accessoires qu’on était allé chercher ailleurs.

— Que faites-vous ? s’enquit le prince.

— Nous essayons de découvrir quelque chose mais chaque pensée, chaque mouvement exige un effort. Nous allons tous y passer. Nous ne pourrons pas tenir très longtemps.

À côté d’eux, un homme en blouse blanche exhala soudain un bref soupir et s’affaissa. Ses collègues se hâtèrent de l’éloigner de leur chemin et se remirent au travail.

— Pourquoi ne sommes-nous pas déjà tous morts ?

— Nous n’en savons rien, Votre Altesse.

 

Quand il apprit la nouvelle, le roi Maxim éclata d’un rire tonitruant qui n’en finissait pas.

— Ils se sont tous fait avaler ! Je savais que cela marcherait.

Grenesect inclina son visage impassible et sinistre.

— L’extrême habileté de Votre Majesté est digne de tous les compliments.

— Pas de flatteries, Grenesect. Il s’agit d’une affaire d’État.

Le roi porta à ses lèvres un gobelet d’argent aux reflets verts, le vida d’un seul trait et le tendit à une servante pour qu’elle le remplisse.

— Je n’arrive pas à y croire ! La maison de Lorenz enfin annihilée !

— Y a-t-il d’autres détails ? insista Grenesect.

— Bien sûr que non, abruti ! Les équipes d’investigation sont naturellement à des années-lumière de distance. D’ailleurs, il est quasiment impossible de faire des observations sur une planète englobée par la Tache. Celle-ci interfère avec le rayonnement. Mais vous avez vu ce qu’il advient des mondes qu’elle frappe. Il ne peut y avoir le moindre doute.

Le chef de la police se frotta lentement les mains comme s’il était en train de savourer une friandise.

— La seule source potentielle d’opposition est éliminée. L’heure est venue, Votre Majesté, de faire régner la discipline dans le royaume et de réaliser une véritable unité politique.

— Eh bien, vous savez ce qu’il faut faire. Attendez que le jeune Sann apprenne ça ! Il sera ravi. Je lui ferai cadeau de deux planètes pour le remercier d’avoir mené à bien ce petit travail !

Grenesect, qui se préparait à suggérer qu’on arrête Jundrak pour l’interroger à nouveau, ne dit rien.


CHAPITRE XI

De hauts nuages dérivaient dans le ciel verdâtre de Maximilia et Kastor Krakhno qui les regardaient par la fenêtre de son appartement songea fugitivement à Carole, sa planète natale. Là, le ciel était orange pâle et les nuages jaune citron.

— Je suppose que vous savez ce que vous faites mais je trouve que c’est de la sottise, dit-il à Jundrak. Ne vous ai-je pas dit que j’ai eu des pressentiments, ces derniers temps ? La Marque de la Bête qui reste imprimée en moi se manifeste sûrement par de nouveaux symptômes. Il va se passer quelque chose d’imprévu, je le sens. Vous seriez davantage en sécurité parmi nous.

Quelques minutes auparavant, et à la grande surprise de Jundrak, Krakhno lui avait conseillé de déserter de son poste, de rompre tous les liens et de laisser les anarchistes le cacher. Le colonel Sann avait trouvé cette idée risible.

— Il est exact que je me suis arrangé pour que nos relations mutuelles soient à mon avantage, avait admis Krakhno. Cependant, j’ai le sentiment que vous n’allez pas tarder à cesser de m’être utile. Or, bien que je n’aie de goût ni pour votre caste ni pour votre éducation, je répugne à vous livrer à la moulinette de Grenesect.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Jundrak. Nous sommes les meilleurs amis du monde, lui et moi.

— Grenesect n’a pas d’amis. Je ne l’ai jamais rencontré mais vous pouvez me croire. N’oubliez pas que s’il vous a choisi pour cette mission, c’est parce qu’il connaît vos tendances naturelles à jouer le double jeu. Il se figure que vous en savez maintenant plus long sur mon organisation qu’il n’en est fait état dans vos rapports et il connaît un moyen à toute épreuve pour vous faire dire tout ce que vous savez. Il ne va pas tarder à abattre ses cartes.

De fait, la bonne nouvelle de l’anéantissement de Smorn n’avait pas eu de répercussions sur la politique officielle contrairement à l’attente de Jundrak. Bien que la disparition du camp rebelle englouti par la Tache eût follement réjoui Maxim, le monarque n’avait fait que persécuter les éléments dissidents et pourchasser les traîtres avec encore plus d’enthousiasme tandis que la vigilance de la police politique s’accroissait encore. La pression de la terreur commençait à faire craquer tout l’appareil gouvernemental.

Cependant, Jundrak n’avait pas peur de Grenesect.

— Allons donc ! Mettre sur le chevalet nerveux un homme qui jouit comme moi de la faveur royale ? Il n’oserait pas.

Krakhno lui décocha un coup d’œil sardonique.

— Je ne sais vraiment pas pourquoi je me fais du souci pour vous. Eh bien, à votre guise ! Allez-vous-en !

Les nuages pourpres voguaient encore dans le ciel vert quand Jundrak franchit l’un des hauts portails séparant la Cité Intérieure du reste de Maximilia. Il monta dans l’aérocar qu’il laissait garé à proximité chaque fois qu’il se rendait dans la Vieille Ville et s’engagea dans les larges et blanches avenues à la hauteur réglementaire de trois pieds au-dessus du sol. Lorsqu’il eut pénétré dans le domaine palatin, il monta en chandelle et ancra le véhicule à un pylône de sept cents pieds jouxtant un bâtiment massif.

Après avoir verrouillé son aérocar, Jundrak entra dans son bureau, petit mais confortable, se servit un verre d’eau glacée et se prépara à rédiger son rapport.

Deux heures plus tard, la tonalité « appel urgent » du vidécran retentit. Il mit le contact. À l’image fugitive de la mire de brouillage succéda le visage écarlate de Heen Sett.

— Que se passe-t-il, Heen ?

— La Polipo est là…, répondit le subcolonel. La Branche Action.

La Branche Action était l’un des départements de la police politique en plein développement. C’était une unité paramilitaire formée au combat dans des conditions variées. Toutefois Jundrak soupçonnait que, en dernière analyse, cet entraînement visait à préparer ce détachement spécialisé à mater les forces royales en cas d’indiscipline ou de mutinerie.

— Que voulez-vous dire au juste ? Qu’elle est dans la base ?

— Oui.

— Comment est-elle entrée.

— De force ! En faisant tout sauter. Il paraît que ces messieurs ont ordre de prendre possession des installations et de la flotte. Ils prétendent que les travaux sont terminés depuis plusieurs mois et que nous ne l’avons pas signalé.

Dans l’ensemble, cette accusation était fondée. Jundrak, en effet, avait préféré attendre le moment le plus favorable pour annoncer la bonne nouvelle au roi. Mais il doutait fort que l’intervention de la Polipo soit due à un heureux hasard.

— Où sont-ils exactement ?

— Ils n’ont pas dépassé le niveau un. Je me suis efforcé de les retarder.

Avant qu’il puisse répondre, un grondement dans le ciel attira l’attention de Jundrak.

— Restez en ligne… je reviens. Il s’approcha de la fenêtre et vit des lueurs et des éclairs lointains qui paraissaient déchirer le firmament.

Le front plissé, il abaissa son regard sur la partie de la Cité Intérieure qui se trouvait dans son champ de vision. Il ressentit une légère vibration. Des quartiers entiers de la Cité se métamorphosaient. C’était une opération gigantesque qui se poursuivait sans à-coups – des bâtiments s’enfonçaient dans les entrailles du sol, d’autres se déplaçaient sur des rouleaux colossaux pour s’agglomérer et, à leur place, bourgeonnaient des lance-missiles. D’autres encore paraissaient se déplier et se remodeler, se transformant en forteresses hérissées de tubes braqués sur l’espace.

Le système de défense de Maximilia entrait en action.

Si le colonel Sann n’avait pas été averti de l’attaque, ce ne pouvait vraisemblablement être que parce qu’il n’était pas de service. Désorienté, il revint vers l’écran.

— Il se passe quelque chose. On attaque la Cité.

— Hein ? Qui ça ?

— Je l’ignore mais ça à l’air sérieux.

— Que voulez-vous que je fasse des gros bras qui sont ici ?

Jundrak réfléchit rapidement. Son instinct l’avertissait que l’heure était décisive et que ce n’était pas le moment de faire preuve de timidité.

— Flinguez-moi tout ça ! ordonna-t-il sur un ton féroce. En principe, vous devriez pouvoir vous débarrasser de ces salopards. Ensuite, soyez prêt à décoller. Je vous rejoindrai aussi vite que possible.

— Entendu ! (Sett souriait de plaisir à l’idée de passer à l’action.) Prenez soin de vous !

Jundrak éteignit l’écran et regarda avec affolement autour de lui, se demandant s’il y avait dans son bureau des choses à emporter ou à détruire. Tout au fond de lui-même, une petite voix lui soufflait que s’il s’agissait seulement d’une fausse alerte ou d’un incident mineur, il pourrait encore justifier son action. Il n’avait rien accompli d’irréversible. Je pourrai toujours prétendre que nous avons cru que l’intrusion des hommes de Grenesect dans la base s’inscrivait dans le cadre d’un putsch bien organisé. Je pourrais encore me prétendre loyal envers la personne du roi. Mais si c’est effectivement un coup d’État lancé par Grenesect ? En attendant, mieux vaut décamper avant que quelqu’un ne commette d’imprudences avec tout cet arsenal !

Mais au moment où il allait se décider à rejoindre son aérocar, on enfonça la porte. Un capitaine et un sergent de la Polipo surgirent, laser au poing.

— Vous êtes en état d’arrestation, mon colonel. Désarmez-le, sergent.

Le sous-officier, qui paraissait avoir l’habitude de ce genre de choses, soulagea lestement Jundrak de ses armes.

— C’est tout ce qu’il a, mon capitaine.

— C’est donc cela ! s’exclama le prisonnier. Une révolution de palais !

— Pardon ? (Le capitaine eut un froncement de sourcils et le dévisagea.) Je vous conseille de tenir votre langue jusqu’à ce que nous vous ayons conduit au siège de la police politique. Là, je vous promets que vous aurez l’occasion de parler !

Encadré par les deux hommes, Jundrak, complètement désorienté et suant d’appréhension, suivit d’interminables couloirs. La Polipo était partout. Les hommes en gris interpellaient les occupants de tous les bureaux – principalement des officiers des forces royales comme le colonel Sann – mais il y avait des encombrements au niveau des ascenseurs.

— N’importe comment, ce doit être la pagaille en bas, grommela le capitaine. On va prendre un aérocar.

Il y avait tout autant d’embouteillage sur la plate-forme d’atterrissage de la façade opposée du bâtiment. Les taxis réguliers avaient disparu et ceux qui se posaient redécollaient immédiatement. Mais le capitaine avait apparemment la priorité : un véhicule de la police frappé du M aux pointes déchiquetées se détacha de la cohue des aérocars qui tournaient en rond et se posa à côté de lui. On poussa Jundrak à l’intérieur et l’engin démarra en direction du quartier général de la police politique.

Pendant le trajet, il eut l’occasion de constater l’activité fébrile qui s’était emparée de la Cité Intérieure. Les grondements et les éclairs blafards qui fusaient derrière les nuages s’étaient rapprochés de sorte que, par moments, le ciel tout entier paraissait s’embraser et que les déflagrations roulaient comme le tonnerre. Les postes de tir – certains étaient même installés dans la Vieille Ville – vomissaient rayons et missiles en direction de l’invisible ennemi qui rôdait dans l’espace. Pareil déploiement de force avait une signification bien claire : les défenses orbitales avaient été enfoncées.

Un invraisemblable chaos régnait dans les airs. Des milliers d’aérocars fuyaient la capitale comme des puces abandonnant un chien qui se noie. Et il n’y avait pas que des aérocars : Jundrak aperçut la silhouette allongée d’un petit astronef sans ailes qui s’élançait sur une trajectoire basse rasant en partie la planète avant de s’élancer à travers l’espace.

Le roi Maxim et sa famille déguerpissaient pendant qu’il en était encore temps.

On devinait la panique qui régnait au sol. Tout le monde se précipitait dans les abris. Ce devait être le même spectacle dans la Vieille Ville où rien n’était prévu en cas d’attaque nucléaire.

Il ne fallut que quelques minutes pour rallier le siège de la police politique. Avant d’être entraîné à l’intérieur du bâtiment, Jundrak eut le temps de voir quelque chose qui réduisit à néant toutes ses hypothèses : un croiseur rebelle qui piquait pour exiger la reddition d’Unimm.

 

Grenesect, une expression sinistre et haineuse peinte sur ses traits, assistait à l’arrivée des prisonniers en tripotant sa matraque. Il y avait là des fournées de notables que Jundrak n’aurait pas imaginé que la police aurait eu l’audace d’arrêter.

— Eh bien, nous vous avons coincé ! fit dédaigneusement le chef de la Polipo à la vue du colonel. Je n’ai jamais eu confiance dans les militaires.

Ce fut en vain que Jundrak chercha à retrouver l’ancienne cordialité que lui manifestait Grenesect.

— Que se passe-t-il ? Qui nous attaque ?

— Comme si vous ne le saviez pas ! Mais soyez tranquille… Vous paierez cher votre trahison !

Jundrak ouvrit la bouche pour protester mais Grenesect le fit taire d’un coup de matraque. Sous l’impact des courants anti-nerveux, l’officier chancela et porta les mains à son visage ankylosé que fouaillait une atroce douleur.

— N’importe comment, j’avais décidé de vous arrêter, continua le chef de la police. Mettez-le avec son ami l’historien. Je m’occuperai d’eux un peu plus tard.

Sans autre explication, Jundrak fut brutalement entraîné dans des couloirs qui devenaient de plus en plus étroits à mesure qu’on avançait. Quand, enfin, sa douleur se fut apaisée, il constata qu’il était dans une petite cellule à l’ameublement rudimentaire. Et que Grame Liber le contemplait.

— Soyez le bienvenu à notre club, laissa sèchement tomber ce dernier.

Jundrak lui retourna son regard tout en se demandant si l’universitaire était passé par le chevalet.

— J’ai appris votre incarcération mais je ne pouvais rien faire. J’espère que vous comprenez.

— Bien sûr. N’importe comment, vous ne me deviez rien. Mais vous, pourquoi vous a-t-on arrêté ? Je n’ai aucune nouvelle de l’extérieur depuis un certain temps.

Évidemment, toutes les conversations étaient automatiquement enregistrées mais Jundrak ne voyait pas pourquoi il n’aurait pas mis le vieil homme au courant des événements. Il lui relata ce qui s’était passé depuis sa détention : le stratagème destiné à lancer la Tache sur le camp rebelle et l’attaque surprise dont Maximilia avait été l’objet. Toutefois, prudent, il ne souffla mot de la nature réelle de l’entretien qu’il avait eu avec le prince Peredan.

— C’est extraordinaire ! murmura Liber. Mais qui est l’attaquant, à votre avis ?

— J’ai vu la marque de la maison de Lorenz sur un croiseur.

— Pourtant, d’après ce que vous dites, une invasion en provenance de Smorn est impossible.

— En effet. Peut-être s’agit-il d’une attaque de représailles lancée par une poignée d’unités qui ne se trouvaient pas sur Smorn quand… (il laissa sa phrase inachevée.) À moins que Grenesect ne soit derrière tout cela et qu’il utilise un astronef rebelle capturé pour créer la confusion. Je ne sais pas. (Il toussota nerveusement.) À propos, vous ont-ils…

— Torturé ? Non, pas encore. Je suppose que Grenesect m’a fait amener ici uniquement pour sa délectation personnelle. Il sait sûrement que je ne représente qu’une menace intellectuelle contre le régime, que je ne suis pas un activiste. (Il poussa un profond soupir de lassitude et secoua sa tête chenue.) Je suis trop vieux pour les niaiseries de ce genre. Grenesect n’est qu’un rustre et un malappris qui devrait savoir à quoi s’en tenir.

Les deux hommes se turent. De toute évidence, si Grenesect les avait mis dans la même cellule, c’était pour utiliser ce qu’ils pourraient se dire et, comme ils le savaient, cela paralysait leurs langues. Il n’empêche que Jundrak appréhendait la suite des événements. Même si Maximilia se rendait à l’ennemi inconnu, elle ne capitulerait pas avant quelques heures ou quelques jours et c’était un délai largement suffisant pour que le chef de la Polipo ait le temps de le torturer sadiquement.

Au bout d’une heure, la porte du cachot se rouvrit et Jundrak se recroquevilla instinctivement dans un coin. Il n’avait pas de complexes à laisser voir sa peur à Liber.

Mais les hommes qui entrèrent lui accordèrent à peine un regard. Ce fut à son compagnon d’infortune qu’ils s’adressèrent, le sourire aux lèvres.

— Salut à vous, historien Liber. Son Altesse le prince Peredan nous a chargés de venir vous chercher. Êtes-vous en bonne santé ?

Ils portaient l’uniforme des troupes rebelles de la maison de Lorenz.

 

Jundrak devait apprendre plus tard que la conquête foudroyante de Maximilia (et, sans doute, de toute la planète Unimm) était le fruit de la surprise, de la stratégie et de la technologie. Après avoir percé le parapluie défensif mis en place à la limite de l’atmosphère, les vaisseaux de Peredan s’étaient rués sur la capitale. Selon les sacro-saints principes militaires, il aurait dû s’ensuivre une longue et sanglante bataille. Ou une annihilation nucléaire totale. Mais, en l’occurrence, cette perspective était aussi inacceptable pour chacun des deux camps en raison du statut même de la ville.

Dans leur exil sur Smorn, les scientifiques du prince prétendant avaient poursuivi des recherches originales et obtenu des résultats surprenants. Ils avaient, entre autres choses, mis au point une arme d’une efficacité terrifiante à courte distance. Les astronefs rebelles étaient capables d’émettre des faisceaux d’ions d’hydrogène en état de fusion nucléaire contrôlée. Pratiquement, on pouvait ainsi concentrer l’énergie d’une bombe à hydrogène dans un étroit pinceau.

L’idée du faisceau à fusion nucléaire existait depuis longtemps mais on la considérait comme techniquement irréalisable. Les savants de Peredan avaient triomphé de l’impossible. Afin de se ménager un site d’atterrissage, la flotte assaillante avait vaporisé des groupes entiers d’immeubles érigés sous le règne du roi Maxim, y compris celui qui abritait le bureau de Jundrak.

Le spectacle de ces tours sélectivement dématérialisées pour faire place aux nefs qui les avaient désintégrées avait profondément traumatisé les habitants de la Cité Intérieure. Maximilia avait capitulé et accepté l’occupation sans murmurer. Et Grenesect, qui avait rêvé d’instaurer un sinistre règne de terreur au beau milieu d’un sanglant conflit, en avait été pour ses frais.

Mais pour Jundrak, qui arpentait sa cellule en essayant de comprendre ce qui était arrivé, la situation était encore loin d’être claire. Près de trois heures s’écoulèrent avant que la porte ne s’ouvre à nouveau et que deux soldats portant la tenue verte des partisans de Peredan viennent le chercher.

En se rendant au palais, il put voir que les rebelles étaient arrivés en masse. Partout, ce n’étaient qu’uniformes verts. Le palais portait des traces de combat mais moins nombreuses qu’on aurait pu le penser. Il y avait des murs carbonisés, du mobilier brûlé, des tentures arrachées ou maculées de sang mais, dans l’ensemble, il semblait que les incendies qui auraient dû faire rage avaient été circonscrits. Peu d’appartements étaient éventrés et l’on n’apercevait guère de décombres.

Finalement, le colonel Sann fut conduit dans des locaux murés qu’il savait être les anciens appartements privés du roi Maxim. Manifestement, Peredan en avait fait son quartier général. Jundrak attendit quelques minutes dans une pièce somptueuse exclusivement ornée de trésors artistiques célèbres. Puis les portes aux précieux lambris s’ouvrirent et il fut introduit dans une pièce plus petite et plus modeste. Peredan était là, la mine impérieuse.

Il était déjà chez lui. Tout ce qui décorait cette pièce – figurines, statuettes, tableaux, compositions murales – lui appartenait personnellement. En entrant, Jundrak croisa des ouvriers qui ressortaient après avoir garni vitrines et rayonnages de livres à l’ancienne mode. Tous ces objets portant la marque des goûts de Peredan avaient été déchargés du vaisseau-amiral qui les avait transportés dès la prise du palais. Le prince ne pouvait travailler correctement que dans un environnement familier.

Sur le mur du fond, à la place d’honneur, trônait un grand portrait tridimensionnel en couleurs et mouvant de son père, le vieux roi. Et Jundrak le regarda, hypnotisé, se remémorant le jour où l’enfant qu’il était avait été présenté à l’ancien monarque.

Le précédent souverain était un rare exemple de régression génétique récessive : c’était un authentique Zoulou – grand, mince et à la peau d’ébène. Mais il était vieux, très vieux : six cents ans bien comptés. Son épiderme était sec et ridé, ses cheveux crépus blancs. Et son image subissait perpétuellement d’infimes transformations – il respirait, il plissait les yeux, souriait d’un sourire aimable et indulgent.

Il existait une équation mathématique exprimant la fréquence – ou, plutôt, la rareté – de la résurgence à l’état pur des races anciennes qui, au cours d’un lointain passé, s’étaient fondues pour produire la population homogène moderne. Chez le prince Peredan, les caractères négroïdes du père n’étaient présents qu’à l’état de traces : des cheveux imperceptiblement frisés et un nez légèrement épaté. Mais son teint était clair, ses yeux bleus et ses lèvres minces.

— Voici votre nouveau roi, dit-il en remarquant l’intérêt que Jundrak portait au portrait. Si vous le reconnaissez.

Le colonel s’efforça de sourire aimablement.

— Je suis heureux de vous rencontrer dans des circonstances plus satisfaisantes, Votre Altesse.

— Cela reste encore à prouver.

Pour la première fois, Jundrak remarqua la présence de Grame Liber. L’historien examinait les titres des livres de la bibliothèque et il ne paraissait pas à son aise.

— Je vois que vous avez pris mon avertissement au sérieux, dit le colonel Sann à Peredan d’une voix hésitante.

— Votre avertissement au sujet de la Tache ? Oui, nous venons justement d’en parler, Liber et moi.

Le sarcasme qui transparaissait dans la voix de Peredan était inquiétant.

Liber exhala un grognement.

— C’est une vraie comédie, n’est-ce pas ! Une farce ! Autant vous mettre dans la confidence, Sann, pour que vous arrêtiez de vous ridiculiser. Le prince sait que l’objet réel de votre visite à Smorn était de lancer la Tache sur lui. Dans votre intérêt personnel, il semble que vous lui ayez également donné un avertissement – ou, tout au moins, un demi-avertissement. Mais il y a une chose que vous ignorez. Après votre départ, il a vérifié l’information et a constaté que, à ce moment, la Tache avançait dans la direction opposée. D’où il a conclu que vous mentiez et que vous cherchiez à le tromper. En conséquence, personne ne s’attendait sur Smorn à son arrivée.

Jundrak s’humecta les lèvres.

— Elle est arrivée ? Que s’est-il donc passé ? Vous devriez tous être morts.

Peredan resta quelques secondes silencieux à le dévisager.

— Beaucoup d’entre nous sont morts. Il n’y a pas eu de préavis. Mais une chose nous a sauvés. (Le prince lança un coup d’œil à Liber avant de poursuivre :) Notre camp était protégé par une concentration de champs neutralisants sans égale dans la galaxie. Cela nous a permis de tenir pendant quelque temps l’influence mortelle de la Tache en échec. Leur renforcement a même fait se relâcher l’influx dans nos esprits et nous avons pu penser et agir efficacement.

— Je vois, murmura Jundrak, interloqué. Un coup de chance incroyable !

— Oui. Pendant ce sursis – qui ne pouvait être que provisoire car nous savions que la Tache finirait par avoir raison de nos ondes neutralisantes –, nous nous sommes trouvés dans une situation sans précédent : nous étions englobés dans la Tache et, pourtant, vivants.

— Et vous en avez profité pour évacuer. À la suite de quoi, vous avez déclenché votre offensive.

— Non, cela n’aurait pas été possible. Le champ protecteur n’était quand même pas assez puissant.

Peredan baissa les yeux et se mit à jouer avec une statuette. Il paraissait réticent à poursuivre.

— Dites-le-lui ! fit Liber. (Il avait une expression grognonne et il avait légèrement rougi.) Vous allez bientôt faire une annonce publique. Aussi, à quoi bon jouer les timides ?

Le prince acquiesça.

— Grâce à la haute compétence de mon équipe scientifique, nous avons pu tirer parti de cette situation unique en son genre. Mes savants sont parvenus à apprendre un certain nombre de choses sur la nature de la Tache, à comprendre ce qu’elle fait, ce qu’elle veut. Mieux encore : nous sommes entrés en communication avec elle.

— Vous lui avez parlé ? s’exclama Jundrak avec incrédulité.

— En quelque sorte. On ne peut pas vraiment dire qu’elle est dotée de conscience dans le sens où nous l’entendons. Toutefois, elle a une espèce d’intelligence primitive et non humaine grâce à laquelle il est possible en utilisant une technique appropriée de s’entretenir et de passer des accords avec elle. Nous lui avons fait une proposition qu’elle a acceptée. Voilà pourquoi j’ai choisi ce moment pour lancer mon offensive contre la maison de Grechen. En effet, à présent, il est impossible que je perde. J’ai désormais le pouvoir de dispenser la vie et la mort dans toute la galaxie.

— Vous voulez dire que vous l’avez apprivoisée ? Que vous allez agiter aux yeux des populations la menace de l’anéantissement si elles ne se soumettent pas à vous ?

Au fond, songeait Jundrak, peut-être que Maxim n’avait pas été si mal que cela, après tout !

— Ce n’est pas exactement cela. Certes, je pourrais le faire. C’est en partie grâce à l’assistance de la Tache que nous avons réussi à nous rapprocher d’Unimm sans donner l’alerte. Mais nous répugnerions à gouverner en utilisant un tel chantage. C’est en sauveur que je me présente au royaume, pas en tyran brandissant ses foudres. La Tache est en quête de nourriture mais il s’agit d’une nourriture très spéciale. Elle consomme l’individualité des êtres organiques, cette mystérieuse essence qui fait de chaque homme, de chaque femme et de chaque animal une entité consciente subtilement différente de toutes les autres. Après absorption par la Tache, l’individualité est libérée et la mort s’ensuit. Le corps se résout en ses constituants chimiques.

« C’est là un phénomène fort intéressant mais nous le savions déjà plus ou moins. Pourtant, tout le monde pensait que la Tache se déplaçait au hasard, que c’était par accident qu’elle sillonnait l’espace à population humaine et qu’elle finirait par disparaître. Alors, les survivants seraient délivrés. Imaginez quelle fut notre consternation en apprenant que la Tache connaissait les dimensions du royaume et qu’elle n’avait pas l’intention de le quitter avant de l’avoir intégralement dévoré.

— L’humanité mangée toute crue, murmura Liber en aparté.

— Les recherches se poursuivirent, enchaîna Peredan, et quelques jours plus tard une éventuelle solution nous apparut. Une partie du plaisir que la Tache éprouve en happant les créatures vivantes est d’absorber leurs expériences. Mais ce n’est là que le piment, le condiment qui relève le plat. Son alimentation de base, c’est purement et simplement la vie. Pour cela, inutile que l’individu soit d’âge adulte. À n’importe quel étape de son développement, il fait l’affaire.

Jundrak était décontenancé.

— Où voulez-vous en venir ? Vous voulez qu’on lui offre les nouveaux-nés en sacrifice ?

— Mais non ! La Tache peut tirer à la fois sa subsistance et son plaisir à des phases très antérieures du cycle vital. En fait, il suffit d’ovules récemment fertilisés. Et voilà notre solution ! Tous les sujets du royaume apporteront leur contribution : les femmes donneront une partie de leurs ovules non fertilisés et les hommes leur semence. Les œufs et les spermatozoïdes seront rapprochés par fournées de milliards de cellules en présence de la Tache et la conjonction aura lieu. Je précise que chaque fois qu’un spermatozoïde fertilise un œuf, un individu nouveau est théoriquement conçu. Pour la Tache ce n’est pas une théorie mais une réalité. Elle se nourrira et absorbera l’équivalent de milliards d’êtres humains. Nous sommes convenus avec elle que l’opération sera pratiquée une fois par mois et que, en échange, la population ne sera pas inquiétée. En supplément, ajouta Peredan avec un geste négligent de la main, nous lui offrirons à l’occasion des lots d’adultes en guise de friandise. Des milliers de condamnés sont exécutés tous les ans dans le royaume. Ainsi, leur mort sera-t-elle utile et il n’y aura pas de problèmes de ce côté-là.

Jundrak était épouvanté.

— Mais un œuf fertilisé est déjà un être humain, une personne en puissance ! Vous l’avez dit vous-même.

— Ce n’est jamais qu’un zygote, une créature unicellulaire où l’on ne peut discerner aucune caractéristique humaine. Mais vous avez raison. C’est là une forme d’impôt qu’il sera malaisé de lever. Nous aurons des difficultés.

— Pourquoi ne pas prendre des animaux ?

— Cela ne satisferait pas la Tache. Elle préfère les êtres humains. Leur individualité, qui est pour nous une substance étrange et mystérieuse, présente pour elle plus d’agrément que l’essence de n’importe quel être inférieur.

Brusquement, Jundrak se remémora une ancienne légende dont il avait entendu parler à propos d’un peuple qui était obligé de faire chaque année l’offrande d’une partie de ses enfants à un monstre.

— Quel homme, quelle femme accepterait de faire un tel don dans un but pareil ? protesta-t-il. C’est ignoble !

— Oui, c’est ignoble mais il n’y a malheureusement pas alternative sinon l’extinction de la race. Soyez logique : Qu’y a-t-il de plus surabondant que les cellules reproductives ? Il en naît des millions qui sont à jamais perdues. Une seule sur des millions rencontre un autre gamète pour former un zygote et la proportion de zygotes qui parviennent à maturité est encore plus faible.

— Présentez cela comme vous voudrez, cela ne me plaît pas et ne comptez pas sur moi comme donneur, dit Jundrak avec une témérité inhabituelle chez lui.

Le ton de Peredan se fit tranchant :

— Personne ne sera exempté, hormis le roi. Allons, Sann ! Je crois bien vous connaître. Vous n’êtes pas un sentimental larmoyant mais un réaliste. Je vous ai fait venir pour vous proposer un commandement dans les forces royales reconstituées et je suis prêt à recevoir votre serment d’allégeance.

Jundrak jeta un regard implorant à Liber mais le vieil historien avait l’air gêné et il tournait la tête. Normalement, le colonel aurait bondi de joie à une telle proposition. À vrai dire, il ne savait pas très bien ce qui l’empêchait d’accepter. Il avait du mal à croire qu’il avait bien saisi le plan du prince. En dépit de lui-même, il se révoltait contre ce projet.

— Et si je refuse ?

Le visage las du prince se plissa de mécontentement.

— Refuser ? Est-ce un choix raisonnable ? Le seul fait que je sois en mesure de conjurer la menace de la Tache ôte tout pouvoir à la maison de Grechen. Où Maxim et ses hommes liges peuvent-ils se cacher ? À qui peuvent-ils avoir recours ? Le royaume doit me revenir ou périr. (Son regard se fit pénétrant.) Comprenez bien ceci : l’heure que nous vivons est cruciale, vitale pour la réussite de ma mission. La réorganisation du royaume nécessite des décisions pénibles. J’ai l’intention d’écraser toute opposition, et durement. Prenez garde ! Vous risquez de rejoindre les légions de ceux que l’on exécute au rythme de plusieurs milliers à l’heure.

Jundrak, croyant avoir compris, opina.

— Sur ce point, tout au moins, je suis de votre côté. Je suis heureux d’apprendre que Grenesect et sa horde malfaisante ont déjà reçu le sort qu’ils méritent.

Pendant qu’il parlait, Liber lui jeta un regard lourd de sens mais ce fut surtout l’expression du prince qui l’avertit que ses paroles tombaient à faux.

— Vous n’allez pas me dire que vous les avez laissé échapper ?

— Ils sont sous les verrous.

Liber éclata d’un rire amer et expliqua à Jundrak :

— Grenesect et son équipe constituent la police politique la plus compétente qui ait jamais existé. Et ils connaissent le royaume dans ses moindres recoins. Il faudrait des années pour mettre sur pied un appareil de répression aussi efficient.

Pendant quelques secondes, le colonel Sann fut incapable de prononcer un mot. Enfin, il s’exclama d’une voix blanche et incrédule :

— Vous… vous allez recourir à leurs services ?

— Bien évidemment, répondit le prince. L’instrument de l’autorité est toujours le même, quelle que soit la main qui le manie.

Jundrak eut alors l’impression d’avoir vécu toute sa vie dans un monde maléfique où il n’y avait jamais rien eu de bon. C’était grotesque mais il avait toujours été incapable de reconnaître le mal là où il était.

— Je suis heureux de ne pas être à votre place, fit-il d’une voix étranglée, le visage livide. Vous êtes encore pire que Maxim. Il avait au moins l’excuse d’être fou, lui !

Le masque juvénile du prince parut s’affaisser. Mais il rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire menaçant et farouche.

— En définitive, je me suis trompé sur votre compte ! Je vous prenais pour un homme ambitieux et réaliste. Mais il s’avère que vous êtes empêtré dans la fange de l’idéalisme ! Ce sont des situations comme celle-ci qui vous conduisent à faire le tri entre les hommes et les enfants !

— Pardonnez-moi, Votre Altesse, si je préfère la liberté, ne serait-ce que la liberté spirituelle, aux fonctions que vous me proposez…

— Pauvre imbécile ! s’esclaffa Peredan. La liberté, cela n’existe pas. L’univers matériel est un piège et, en dépit de tous nos efforts, il est impossible d’échapper à ses mailles. Depuis le début de l’histoire, les hommes ont entretenu des notions semblables à celles que vous avez tardivement découvertes et qui sont dues à je ne sais quelle délicatesse qui vous fait faire la fine bouche. Mais l’univers s’est toujours gaussé de ces idées. Il a toujours en réserve quelque chose dont l’étrangeté et la monstruosité nous dépassent. Comme la Tache.

Comme Jundrak demeurait muet, Peredan désigna d’un geste nerveux les rangées de livres qui l’entouraient, vieux volumes démodés aux pages reliées et rouleaux modernes.

— Croyez-vous que le rôle que je suis contraint de jouer me remplisse de joie ? La politique ne m’intéresse pas. Mais c’est un devoir vis-à-vis de mon père, de ma maison et du royaume qui sera un jour le mien. Comme je préférerais me livrer à l’étude, essayer de trouver un autre sens à la vie ! Regardez ces ouvrages : la Théorie des Jeux, la Cabale, la Scientologie – que l’on a jadis définie comme la science de la vie ! –, la Psychokinétique, les Doctrines de la Motivation… Voici un livre intéressant : Décision et Structure du Système Nerveux. Et savez-vous ce que l’étude des doctrines anciennes m’a appris ? Que nous n’avons d’autre choix que de jouer le jeu que nous imposent les circonstances. J’entends gagner la partie que j’ai engagée et, désormais, je ne peux plus être battu. C’est l’échec et mat.

— Une victoire personnelle ! C’est donc tout ce que cela représente pour vous !

— Vous êtes en train de vous condamner, duc.

Grame Liber intervint :

— Je suis désolé mais je suis d’accord avec Sann, dit-il tristement. Tout à l’heure, Peredan, vous m’avez demandé de rédiger une chronique officielle truquée selon vos directives. Maxim lui-même, ce dément, me laissait travailler en paix et écrire un récit objectif qui, pourtant, n’était guère flatteur pour lui. Peut-être, justement, parce qu’il était fou. En tout cas, je dois refuser en dépit de nos anciennes relations. Je ne travaillerai pas pour vous.

— Et moi, je refuse la charge d’officier que vous me proposez, renchérit Jundrak qui se rendait compte qu’en disant cela il signait son arrêt de mort. Tout comme je refuse de donner ma semence pour nourrir ce monstre.

— Imbéciles ! (Peredan se tourna vers Liber.) Il me chagrine de prononcer une sentence de mort à l’encontre de mon ami mais pour de multiples raisons, je ne puis me laisser guider par mes états d’âme. Je suis un futur roi. La raison d’État passe avant tout et elle ne souffre pas d’opposition. (Il fit un geste en direction des gardes figés au garde-à-vous de part et d’autre de la porte.) Reconduisez-les à leur cellule. Et faites en sorte que les dernières heures qui leur restent à vivre soient confortables.

Au moment où on l’emmena, Jundrak remarqua que le prince ne regardait pas Liber. Il s’était détourné et s’était assis, le front dans les mains. Il tremblait.

 

— Vous croyez vraiment qu’il nous fera exécuter ? demanda Jundrak à l’historien quand ils eurent regagné leur cachot. Dans votre cas, il n’y a guère de raison.

— Je crains fort que si, soupira Liber. Il n’a pas d’autre solution. Ah ! C’est une chose terrible que d’être un monarque ! Cela vous trouble l’esprit et vous fait dérailler.

— Vous parlez d’une consolation !

Et pourtant, Jundrak ne regrettait pas son éclat, bien qu’il eût pu avoir la vie sauve : il lui aurait suffi de se plier aux souhaits de Peredan. Contrairement à Liber, ce n’était pas avec philosophie qu’il envisageait l’imminence de sa mort. Il avait simplement décidé que, désormais, il ne se mettrait plus à plat ventre, quelles que puissent en être les conséquences. L’individualisme de Kastor Krakhno avait-il été à l’origine de ce changement d’attitude ? se demandait-il.

— Comprenez qu’il est dans une situation intenable, reprit Liber. Il est obligé d’instituer dans un délai extrêmement rapide l’impôt du zygote sur grande échelle faute de quoi la Tache risque de s’énerver et de dévorer encore quelques milliards de gens. Expliquer cette nécessité à la population… vous rendez-vous compte de ce que cela représente ? Pendant quelques mois, il va avoir du fil à retordre. Je ne suis pas le dernier de ses proches qu’il enverra à l’échafaud.

— Vous allez me faire pleurer ! grommela avec irritation Jundrak sans cesser d’arpenter la cellule.

Une heure plus tard, entendant du bruit à l’extérieur, il colla son oreille à la porte et fit un saut en arrière lorsque celle-ci s’ouvrit.

— Mon colonel !

Jundrak écarquilla les yeux à la vue de trois militaires hirsutes qui portaient encore l’uniforme des forces royales. Il n’eut même pas besoin de regarder leurs insignes pour les identifier : il les connaissaient. C’étaient des vétérans de son régiment.

— Ça alors ! Par l’espace, qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

Le caporal inspecta le couloir.

— Il faut se tirer d’ici en vitesse, mon colonel.

— Je suis bien de votre avis. (Jundrak fit signe à Liber.) Venez ! On s’en va.

— Partez. Moi, je suis trop fatigué pour me battre.

— Malheureusement pour vous, je vous préfère vivant que mort.

Le colonel Sann empoigna l’historien par le bras et l’entraîna hors de la cellule. Deux gardes en uniformes verts gisaient sur le sol dans le corridor, allongés dans une flaque de sang.

— Par où passe-t-on ?

Les soldats ouvrant la marche, longèrent la galerie qui faisait un coude. Il y avait un trou dans le mur où tout le monde s’engouffra. Un panneau se referma sans bruit derrière eux.

— Nous sommes dans le sous-sol de la Polipo, expliqua le caporal. Il y a là tout un dédale de passages secrets.

— Parfait, fit Jundrak sur un ton ferme. Maintenant, expliquez-moi votre présence ici.

— Tout le régiment est au courant de votre arrestation, mon colonel. Quand la bataille faisait rage dans la ville, la police politique est devenue frénétique. Pratiquement, quiconque portait un uniforme était arrêté. C’est comme ça que nous nous sommes trouvés ici. Bien entendu, beaucoup d’officiers du régiment ont été incarcérés récemment comme vous savez.

Jundrak, qui n’avait eu que très peu de contacts avec son régiment au cours des derniers mois, ne le savait pas mais il acquiesça.

— Et puis, ça a été le bazar quand les rebelles ont pris possession des quartiers cellulaires, enchaîna le caporal. Nous avons réussi à mettre la main sur un lieutenant de la Polipo. Il avait l’air d’un dur mais il a tout de suite tourné en eau de boudin et nous a donné le plan des passages secrets. Mais nous n’allions pas nous sauver en vous abandonnant, mon colonel.

Ces paroles firent chaud au cœur de Jundrak. En définitive, la fidélité, cela existait quand même !

— Et où conduisent ces passages ?

Les soldats étaient en train d’étudier une mystérieuse inscription en code gravée sur le mur.

— On dirait qu’ils rayonnent dans toute la Cité Intérieure. La plupart aboutissent à des issues secrètes dans des bâtiments officiels, certains dans la rue.

Le cerveau de Jundrak fonctionnait à plein régime.

— Hemm… à l’heure qu’il est les rebelles ont sans doute hermétiquement bouclé la Cité Intérieure. Si nous pouvons atteindre la Vieille Ville, je connais un endroit où nous serions à l’abri.

— Autant essayer de forcer un mur d’acier, mon colonel. Les rebelles sont partout et ils surveillent particulièrement les issues. De plus, nous sommes toujours en uniforme.

— Si l’on parvenait à rejoindre ma villa du parc des Chênes, je pourrais peut-être vous aider, suggéra Liber.

— De quelle façon ? s’enquit Jundrak.

— J’ai déjà eu l’occasion de vous le dire, l’électronique est mon dada et je possède certains gadgets susceptibles de nous permettre de franchir les points de contrôle sans être aperçus.

— Il est possible de gagner le parc, déclara le caporal qui examinait le diagramme en plissant le front. On y va, mon colonel ?

— C’est un risque à prendre. En avant !

Le caporal tendit à Jundrak un éclateur neutronique qu’il avait trouvé sur le cadavre d’un rebelle et le petit groupe s’enfonça dans le dédale des boyaux aux parois de métal en consultant les diagrammes reproduits à intervalles réguliers. Jundrak imaginait tous les prisonniers – des centaines, voire des milliers – qui avaient suivi le même chemin. Ce réseau souterrain permettait à la Polipo d’arrêter ses victimes qui se volatilisaient aussitôt comme par magie.

Bientôt, ils arrivèrent devant un escalier en colimaçon qu’ils gravirent. Un caporal souleva précautionneusement une trappe et jeta un coup d’œil à l’extérieur, puis fit signe aux autres que la voie était libre. Les fugitifs émergèrent dans le silence et le calme du parc.

Il n’y avait personne en vue. Liber les guida entre les bouquets de chênes mutants aux troncs gigantesques jusqu’à sa villa.

En la voyant, Jundrak et ses hommes sortirent leurs armes mais la demeure paraissait déserte.

— Peredan ne s’est pas encore donné la peine de tout mettre à sac chez moi, maugréa Liber en ouvrant la porte. D’ailleurs, il lui suffira de fouiller les archives de Grenesect pour trouver mes papiers.

La maison était conforme au souvenir qu’en gardait Jundrak : accueillante et hospitalière. L’historien passa dans la pièce principale et se mit à farfouiller dans les placards pour en sortir tout un fatras d’accessoires bizarres et d’aspect fascinant.

— En un sens, je regrette d’abandonner tout cela, soupira-t-il. Ce matériel représente énormément de travail. Ah ! Voilà ce que je cherchais !

Il rejoignit les autres, les bras chargés d’objets curieux : des espèces de bandeaux noirs auxquels étaient fixés à intervalles réguliers des prismes miroitants en forme de disques. Il y avait quatre prismes par bandeau.

— Heureusement, quand j’invente quelque chose d’aussi simple, je fabrique au moins une douzaine de modèles. J’ai un appareil de reproduction automatique dans ce but. Comme ça, il y en aura pour tout le monde. Vous allez vous attacher ces bandeaux autour du front.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jundrak avec méfiance en palpant le serre-tête que Liber lui tendait.

— Quelque chose qui vous permettra de ne pas vous faire remarquer par les sentinelles.

Les autres se mirent en devoir de coiffer ces sortes de diadèmes mais la réponse du vieil homme ne satisfaisait pas Jundrak.

— Je serai plus rassuré quand vous m’aurez expliqué.

— Le système lui-même est quelque chose d’extrêmement simple. La théorie, elle, est un peu sophistiquée mais on peut quand même la comprendre sans trop de difficulté. Les aires sensorielles du cerveau fonctionnent dans la mesure où elles reconnaissent les formes familières. Ces prismes sont les projecteurs agissant sur le principe de l’holographe. Quand on met le contact, le corps est alors comme enveloppé d’une houppelande de lumières sourdes dont la forme et la configuration changent sans cesse. Cependant, ces formes et ces configurations sont étudiées de façon à n’avoir strictement aucune ressemblance avec des figures identifiables. Elles sont étrangères à l’expérience humaine. La géométrie à laquelle elles obéissent n’existe pas dans l’univers normal. (Liber haussa les épaules et sourit.) Naturellement, ce domaine dépasse ma compétence. J’ai été forcé d’avoir recours aux ordinateurs du palais pour réaliser les grilles holographiques. L’essentiel, c’est que quelqu’un qui regarde dans votre direction ne vous voit pas parce que son appareil sensoriel est incapable de faire la synthèse de ce qu’il perçoit.

— Vous voulez dire que nous serons invisibles ? demanda Jundrak sur un ton sceptique.

— Cela reviendra pratiquement à ça. Peut-être que les sentinelles éprouveront un sentiment de malaise mais elles ne distingueront rien pendant plusieurs minutes : le temps qu’il faut aux zones conceptuelles du cerveau pour faire le tri entre les éléments répétitifs des nouvelles configurations et les rendre signifiants.

— Je n’ai pas compris un traître mot mais je suis prêt à faire l’essai, dit le caporal.

— J’ai l’impression que nous allons devoir tous y passer. (Jundrak ceignit le bandeau et se tourna vers Liber.) On peut partir tout de suite ?

— Nous mettrons le contact à la sortie du parc. Il suffit d’appuyer sur ce petit bouton. Mais j’ai encore quelque chose à faire.

L’historien s’approcha d’une boîte à musique posée contre le mur et tripota des clés.

La pièce, la villa tout entière disparurent. À présent, Jundrak et les trois soldats étaient au centre d’un étrange labyrinthe multicolore avec des couloirs s’étirant à l’infini dans toutes les directions et dont les méandres et les sinuosités défiaient toute logique.

De Grame Liber, plus la moindre trace.

Jundrak commença d’exhaler un juron de dépit mais se tut en voyant l’historien sortir littéralement d’un mur.

— Ne vous inquiétez pas, dit le vieil homme. Ce n’est qu’un subterfuge pour dérouter les gens que Peredan chargera de perquisitionner chez moi.

Le colonel Sann examina le dédale apparemment massif et effrayant qui les entouraient.

— Toujours des holographes ?

— Oui. Tout le labyrinthe n’est qu’une illusion, un fantasme projeté par les murs et le plafond. En vérité, nous sommes dans le vestibule.

— Pourtant, ça a l’air drôlement réel, murmura l’un des soldats.

— L’avantage d’un holographe bien fait est qu’il est impossible de le distinguer de la chose réelle. Je dois avouer que c’est là une des créations dont je suis particulièrement fier. Le plan de ce labyrinthe est tel qu’il est impossible d’en trouver la sortie quand on procède de façon systématique. Grâce à certaines astuces optiques, on a l’impression d’avoir parcouru des kilomètres alors que, en fait, on a tout simplement tourné en rond dans un espace de quelques mètres. Les murs, évidemment, sont illusoires et l’on pourrait les traverser mais on se trouverait alors dans une autre partie du labyrinthe. Le seul moyen d’en sortir est de fermer les yeux et de se guider à tâtons en longeant les véritables murs de la maison. Mais vous n’aurez pas à prendre cette peine : contentez-vous de me suivre.

Et Liber, regardant droit devant lui, traversa obliquement le « mur » le plus proche. Jundrak serra les dents et lui emboîta le pas.

Il eut l’impression de devenir fou. En passant au travers des images holographiques, il fut assailli d’images visuelles impossibles. Son instinct lui ordonnait d’obliquer pour retrouver un univers équilibré. Ce ne fut qu’en gardant les yeux obstinément fixés sur le dos de l’historien qu’il réussit à avancer en ligne droite. Enfin, il sortit du labyrinthe.

Le caporal et un soldat ne tardèrent pas à les rejoindre mais le troisième militaire ne se montra pas. Liber sourit, plongea le bras dans un mur compact et récupéra le soldat perdu.

 

Conformément à la consigne, Jundrak ôta son bandeau et coupa le contact quand il atteignit un magasin déterminé de la Vieille Ville. Il était le premier au rendez-vous mais au cours des cinq minutes qui suivirent, ses compagnons surgirent l’un après l’autre. On aurait dit qu’ils jaillissaient du néant.

Cela avait été une bien curieuse expérience. Jundrak avait été absolument incapable de voir ses amis. D’un autre côté, ceux-ci ne lui avaient pas paru à proprement parler transparents. En réalité, on voyait quelque chose mais on ne savait pas ce que c’était.

Cela dit, il s’était surtout intéressé au nouveau spectacle que présentait la Cité Intérieure. Elle grouillait littéralement de rebelles en uniforme. Un grand nombre de ses somptueux bâtiments s’étaient purement et simplement volatilisés et, à leur place, il y avait d’immenses croiseurs gris dont le museau pointait vers le ciel. Ignorant encore l’existence du rayon à fusion nucléaire, le colonel Sann était fortement impressionné.

— Je sais maintenant pourquoi vous tenez tant à votre neutralité, dit-il à Liber lorsque celui-ci se matérialisa. Le camp qui vous compterait parmi les siens ne pourrait pas perdre.

— Vous me flattez. Mais c’est maintenant à vous de prendre l’initiative.

Un silence inhabituel régnait dans les rues. Ici et là s’élevaient d’épaisses colonnes de fumée. Une sourde détonation provenant de l’une des vallées voisines ébranla l’air. Apparemment, des pillards ou des bandes de voyous étaient à l’œuvre. À moins que ce ne fussent Krakhno et ses troupes.

En dépit des signes de désordre qu’ils remarquèrent, personne ne les inquiéta tandis qu’ils se rendaient à la cachette où Jundrak espérait retrouver le chef des anarchistes. Mais, à sa surprise, le repaire souterrain était presque désert. Visiblement, il avait été évacué à la hâte. Son seul occupant était un barbu agressif d’une trentaine d’années qui s’affairait à brûler une pile de documents au milieu de la pièce.

Il empoigna un fusil neutronique quand le petit groupe entra mais, reconnaissant Jundrak, il abaissa son arme.

— Ah ! C’est vous ! Et sans déguisement, cette fois, à ce que je vois.

— Où est Krakhno, Pieret ? Nous avons besoin de son aide.

— À la gare avec les autres. On déménage. Et si j’étais vous, j’en ferais autant.

— Vous nous emmèneriez ?

— Il n’y a pas de problème. Nous avons pris la gare. On pourrait aussi bien embarquer la ville entière mais à quoi bon ?

Ils sortirent précipitamment. Les tramways électriques ne marchaient pas et la gare du magnétotrain était à plus de trois miles de distance. Ils durent faire un crochet pour éviter un rassemblement inquiétant dans un square – des gens qui déboulonnaient une statue du roi Maxim – et il leur fallut près d’une heure pour franchir cette distance.

La gare était gardée par des anarchistes à la mine patibulaire qui les laissèrent entrer après un bref mais violent échange d’arguments. Dans les vastes hangars régnait une activité fiévreuse mais ordonnée.

Le réseau magnétique qui couvrait toute la planète était surtout utilisé pour le transport des marchandises mais aussi par un certain nombre de prolétaires et de petits cadres – ces derniers disposaient de voitures plus luxueuses. Suspendus au-dessus de la voie par un coussin magnétique, les trains pouvaient atteindre une vitesse maximale de deux mille miles à l’heure ce qui, pour les destinations les plus lointaines, représentait un voyage d’environ six heures à condition de ne pas s’arrêter.

Les membres de l’organisation étaient en train de préparer deux rames. On avait renvoyé le personnel. Jundrak finit par trouver le chef des nihilistes dans la grande salle de contrôle vitrée dominant le hangar principal. Krakhno était en sueur et paraissait nerveux mais, en dehors de cela, il était plein de sang-froid et dirigeait les opérations de main de maître.

— Salut, colonel ! Je vous croyais mort. Mais je suis quand même heureux de vous voir. Qui sont vos amis ?

Jundrak lui présenta Liber mais pas les soldats qui se tenaient dans un garde-à-vous rigide.

— J’ai entendu parler de vous, historien Liber, et j’aimerais que nous ayons une conversation quand nous en aurons le temps.

— Pourquoi ce départ, Kastor ? demanda Jundrak.

L’anarchiste grommela :

— Je n’avais pas songé à une invasion. Le prince va démolir la ville pierre par pierre. On ne pourra même plus péter sans risquer de se faire arrêter. Nous comptons nous installer dans une cité provinciale moins agitée. À Endecaur, pour être précis.

— Vous croyez que c’est possible ? Cela représente un long voyage. Et si les contrôleurs du trafic refusent de vous aiguiller correctement ?

— Ils s’en garderont bien. Nous leur avons déjà fait parvenir nos instructions et ils savent ce qui leur arriverait s’ils nous désobéissaient.

Jundrak décida de jouer franc jeu. Il mit Krakhno au courant de l’existence de la base des nouveaux astronefs et lui proposa de la rallier au lieu de gagner Endecaur. Après quoi, il n’y aurait plus qu’à faire alliance avec les renégats de l’astéroïde. Krakhno ne parut pas surpris outre mesure. Il l’écouta en hochant de temps en temps la tête.

— Et à quelle distance cette base se trouve-t-elle de la station magnétique la plus proche ?

— Une centaine de miles. Mon adjoint pourrait venir nous chercher si l’escadre n’a pas encore décollé. Il faudrait seulement que j’entre en contact avec lui.

— Cela peut s’arranger. (D’un claquement de doigts, Krakhno appela un de ses assistants.) Tu vas m’installer une liaison vidéo. Le colonel Sann ici présent t’indiquera la fréquence.

Les techniciens loqueteux se mirent au travail. Krakhno jeta un coup d’œil à Liber et, remarquant la lassitude de l’historien, il lui suggéra de se reposer dans son wagon privé.

— Je vous remercie, répondit Liber avec gratitude. Ces dernières heures ont été éprouvantes.

Jundrak daigna alors s’apercevoir de la présence de ses soldats. Il les envoya aider aux opérations de chargement et leur ordonna d’embarquer quand les trains seraient prêts au départ.

Lorsqu’ils furent seuls, Krakhno, qui, pendant toute la durée de la conversation, s’était efforcé d’afficher le plus grand calme, craqua soudain. Il dévisagea Jundrak d’un air bizarre et lui agrippa le bras. Il transpirait d’abondance.

— Elle est là, Jundrak ! fit-il d’une voix basse et chevrotante. Elle est là !

— Quoi donc ?

Le colonel Sann était dérouté.

— La Tache !

Jundrak recula et se dégagea.

— Par l’Espace ! murmura-t-il.

— Je la sens ! Elle est dans mon cerveau, dans mes os, dans mon âme. C’est comme une mauvaise odeur, comme une migraine… (Krakhno se leva mais il chancela et dut se raccrocher au bureau.) C’est intenable ! Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi tout le monde est encore vivant !

Jundrak l’enveloppa d’un air chargé de compassion.

— Je crois qu’il faut que je vous apprenne quelque chose…

Et il lui rapporta la teneur de son entretien avec le prince Peredan. Recouvrant une fois de plus son empire sur lui-même, Krakhno l’écouta sans ciller.

— Mais j’ignorais qu’il avait amené la Tache avec lui, acheva Jundrak avec un imperceptible frisson. C’est vraiment ahurissant. Nous sommes au beau milieu d’elle !

Le nihiliste hocha la tête d’un air hébété puis lui décocha un regard appuyé.

— Un impôt sur les zygotes ! Je n’ai jamais rien entendu de si délirant ! (Il exhala un rire cruel et rauque.) Mais qu’est-ce que cela peut vous faire ? Donner un peu de sperme une fois par mois… Vous n’allez pas reculer devant une pareille broutille, n’est-ce pas ? Que ce soit comme ça ou dans vos draps…

— Je vais peut-être vous surprendre répliqua Jundrak avec irritation. À vrai dire, j’en suis étonné moi aussi. Mais ma décision est prise. Je ne marche pas.

— Croyez-vous ? Peut-être sommes-nous devant un dilemme : ça ou se faire absorber par la Tache. Peredan dispose maintenant de l’arme absolue – à condition qu’il puisse la contrôler, ce dont je doute – et les chacals dans son genre sont prêts à tout pour assouvir leur soif de puissance.

Comme Krakhno disait ces mots, la communication fut établie. Jundrak s’approcha de l’écran qui émettait un signal d’alerte sur la fréquence de la base. L’image de Heen Sett s’y forma deux minutes plus tard. Le subcolonel avait l’air agité.

— Jundrak ! Où diable étiez-vous passé ? Pourquoi votre brouilleur ne fonctionne-t-il pas ?

— Je ne l’ai plus. (Si on écoute la fréquence, tant pis ! songea-t-il.) J’ai eu des ennuis. Que se passe-t-il chez vous ?

Heen eut un sourire féroce.

— Nous avons rapidement réglé leur compte aux gros bras de Grenesect. Et puis, nous avons reçu un appel émanant d’un point situé à quelque chose comme cinq années-lumière. C’était le roi Maxim en personne qui nous ordonnait de décoller et de le rejoindre. Nous n’avons pas bougé, naturellement. Pouvons-nous espérer votre retour ?

— Oui, mais je ne serai pas seul. Je serai avec quelques amis. Deux trains bondés, pour être précis. Nous arriverons dans le courant de la nuit. Vous connaissez la bifurcation de la ligne magnétique qui se trouve à une centaine de miles au nord de la base ? Je vous serais reconnaissant d’envoyer un aérocar pour nous guetter.

Sett ne posa pas de questions. Jundrak coupa la communication et s’approcha de la baie vitrée qui donnait sur les quais. Ça criait ferme, en bas, et les méthodes des anarchistes paraissaient désordonnées et brouillonnes. Cependant, c’étaient des gens vigoureux et, somme toute, efficaces. Des armes et du matériel que Jundrak ne parvenait pas à identifier étaient chargés sans discontinuer dans les gros wagons de marchandises.

— Nous ne partirons pas avant la nuit, déclara Krakhno. Nous risquerons moins, ainsi, d’être repérés par les patrouilles aériennes ou les stations de surveillance orbitale de Peredan. Et nous disposerons quand même de près de douze heures d’obscurité pour rejoindre la base.

Du doigt, Jundrak désigna des espèces de chaudrons scellés que les manutentionnaires tiraient sur des chariots.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ça ?

L’anarchiste sourit. Jundrak ne connaissait pas l’élixir de mort dont il avait eu l’idée.

— Rien. Juste un de mes petits dadas. Nous avions l’intention, ajouta-t-il, de laisser derrière nous une bombe à hydrogène avec un système de retardement qui aurait explosé après notre départ. Mais… (il haussa les épaules)… il n’a pas été possible de la monter à temps.


CHAPITRE XII

Puisqu’il avait du temps devant lui, Jundrak fit quelque chose que les chatouillements de sa conscience lui ordonnaient de faire : il alla chercher Rondana. Elle était chez elle. Elle refusa obstinément de se laisser emmener mais finit par capituler quand, renonçant à l’implorer, il lui montra qu’il était prêt à employer la force.

Lorsqu’il revint à la gare avec la jeune fille, le soir tombait et tout était prêt pour le départ. Les deux trains avaient un aspect curieux : des pièces d’artillerie (Dieu seul savait où Krakhno les avait dénichées !) avaient été soudées aux toits de plusieurs wagons ; des capuchons de protection aérodynamiques les masquaient.

Jundrak et sa compagne trouvèrent de la place dans l’une des confortables voitures réservées à l’entourage immédiat de Krakhno. Un crissement sonore retentit quand les rames s’élevèrent au-dessus des rails d’acier et il y eut un dernier coup de sifflet pour donner le signal de l’embarquement. De toute part accoururent des hommes et des femmes qui, poussant des cris surexcités, sautèrent en se bousculant dans les wagons qui s’ébranlaient.

Lentement, les deux convois émergèrent de l’immense hangar, celui de Krakhno en tête. Les manœuvres durèrent quelque temps, puis l’allure s’accéléra. Le décor sinistre de la Vieille Ville où, ici et là, des incendies flamboyaient dans le crépuscule, se mit à défiler de plus en plus vite derrière les fenêtres. Là-haut, telle une couronne d’or, la Cité Intérieure scintillait aux derniers rayons du soleil.

Le voyage avait commencé.

Dès qu’il fut en rase campagne, le train atteignit sa vitesse de pointe. Rondana avait le visage collé contre la vitre et Jundrak, qui, lui non plus, n’avait encore jamais pris le train, était tout aussi captivé.

— On est parti ! s’exclama la jeune femme avec émerveillement. Où le voyage finira-t-il ?

Un peu plus tard, Jundrak la quitta pour faire une reconnaissance. À l’exception de quelques wagons de voyageurs, le convoi était constitué de fourgons de marchandises où les anarchistes, tout joyeux, s’entassaient, bien décidés à faire ripaille.

Pourtant, en dépit du tapage qu’ils menaient, le colonel Sann constata non sans surprise qu’ils n’étaient pas particulièrement agressifs. Il n’y avait ni rixes ni querelles graves. Dans la même situation, il en serait allé autrement des sous-offs de son régiment. Apparemment, chez les anarchistes, l’agressivité était intérieure. Traditionnellement, ils s’incitaient les uns les autres à tenter des exploits suicidaires et, de temps en temps, leurs assourdissants éclats de rire et les chansons qu’ils braillaient à tue-tête étaient ponctués de coups de feu, résultat de quelque jeu meurtrier ou de quelque pari de pochards.

 

Quand, deux heures plus tard, Jundrak rejoignit son compartiment, un peu éméché, il tomba sur Grame Liber qui, seul dans le couloir, contemplait pensivement le paysage, accoudé à l’appui de la fenêtre. L’une des lunes était levée, éclairant la campagne d’une spectrale lumière d’argent. L’historien paraissait morose.

— Salut ! lui lança Jundrak. Vous n’avez pas pu supporter davantage la compagnie de Krakhno ?

— Je viens en effet d’avoir une longue conversation avec lui. C’est peut-être cela.

— Oui, c’est un drôle de zèbre. Savez-vous qu’il est le seul homme a avoir été recraché vivant par la Tache ?

— Oui. Et je sais aussi pourquoi.

— Ah bon ?

Jundrak fronça les sourcils. Il n’avait pas pensé que le vieil homme prendrait ses propos aussi au sérieux.

— C’est un cas de thanatophilie, l’amour morbide de la mort. C’est là une affection cliniquement connue bien qu’elle soit très rare. Cela explique pourquoi la Tache l’a rejeté. Elle aime la vie, elle se nourrit de vie. L’amour de la vie et l’expérience de la vie sont les mets qu’elle déguste en savourant ses victimes. Le désir de mort qui ronge Krakhno est si grand que la Tache n’a pas pu le digérer.

Quelque peu dégrisé, Jundrak se gratta le menton.

— Au fond, ça se tient. La destruction de tout ce qui existe… le mot d’ordre Mort à la Vie, toute cette idéologie nihiliste… Comment va-t-il ?

— Pas tellement bien. Il a eu une sorte de crise. Il hurlait comme un fou. Il a l’impression d’avoir un lien personnel avec la Tache et c’est sûrement vrai puisqu’il est le seul à savoir qu’elle est là. Il ne supporte pas sa présence. Refusant de l’absorber, elle le condamne à vivre, en quelque sorte, comprenez-vous ? Et, pour lui, c’est à proprement parler épouvantable.

Jundrak hocha lentement la tête.

— Merci de ces tuyaux. Je vais voir si nous sommes dans les temps.

Et le colonel entra dans le compartiment de Krakhno.

 

Le subcolonel Heen Sett avait réuni le personnel de la base secrète en assemblée générale. Officiers et simples soldats, ingénieurs et techniciens étaient rassemblés dans le hall où Jundrak en personne avait souvent pris la parole. Sett était satisfait de l’état d’esprit des gens. La plupart d’entre eux étaient déjà derrière lui. Jundrak et lui-même n’avaient pas ménagé leurs efforts pour s’assurer une majorité.

— Tout le monde sait à présent, commença-t-il, que les forces rebelles conduites par le prince Peredan de Lorenz ont envahi le royaume et se sont emparées de la capitale. Le roi a pris la fuite. La situation telle quelle se présente est confuse mais, dans les circonstances actuelles, il nous appartient de prendre les événements en main et de décider nous-mêmes de notre avenir. Si nous décidons de nous battre dans un camp ou dans un autre, nous ne ferons que nous épuiser dans un nouveau conflit aussi futile que le précédent. Mais si nous nous approprions ce que nous avons créé par notre travail au cours de toutes ces années, peut-être pourrons-nous encore être en partie payés de nos peines !

Les hommes que Jundrak et lui avaient soudés pour en faire pratiquement une armée privée l’acclamèrent frénétiquement. Levant les bras pour rétablir le silence, le subcolonel enchaîna :

— Nous allons réquisitionner l’escadre et établir une base indépendante. Elle est d’ores et déjà prête. Personne ne sera obligé d’agir contre son gré et ceux qui refuseront de nous suivre ne feront l’objet d’aucune mesure de répression. Ceux qui le désirent sont libres de rejoindre dès maintenant la surface.

Un officier, l’un des quelques monarchistes que Jundrak n’avait pas réussi à éliminer de l’administration militaire, sauta sur ses pieds :

— Traître ! Si la flotte fait immédiatement mouvement sur Maximilia, nous pourrons reprendre la capitale au nom du roi !

De petits groupes de civils, visiblement scandalisés, firent chorus avec lui. Sett fit signe à un détachement de gardes en armes.

— Mettez le major Fuil en état d’arrestation, conduisez-le en haut et relâchez-le. Tout le monde a entendu ce que j’ai dit. Les protestataires sont libres de s’en aller. Quant aux autres, qu’ils regagnent les chantiers et se préparent au décollage !

Sur les six mille hommes constituant le personnel de la base à peine plus d’un millier prirent les ascenseurs desservant la surface.

 

Quand Jundrak entra dans le compartiment, Krakhno était assis devant une table, la tête entre les mains. Horris Dagele et quelques-uns de ses autres lieutenants, installés à côté de lui, le surveillaient discrètement.

— Sommes-nous dans les temps ? demanda le colonel Sann sans s’adresser à personne en particulier.

Dagele hocha distraitement la tête. Jundrak s’assit à côté de Krakhno qu’il considéra avec inquiétude. Le nihiliste était agité de frissons. Lentement, il souleva la tête et dit d’une voix presque inaudible :

— Donnez-moi votre pistolet.

— Comment ?

— Donnez-moi votre pistolet ! répéta Krakhno d’une voix sifflante.

Décontenancé, Jundrak sortit son laser de l’étui mais Dagele se précipita et lui retint le poignet.

— Non, colonel, ne le lui donnez pas. Nous avons désarmé Kastor. Il veut se tuer.

Krakhno ne réagit pas. Il se contenta de bredouiller :

— Ne vous inquiétez pas. Je récupérerai quand nous serons loin de Rigel, loin de cette maudite Bête.

Comme il achevait ces mots, un éclair livide embrassa la nuit et le train oscilla légèrement.

Krakhno se redressa, les yeux étincelants. Le stacatto des lance-missiles installés sur le toit du wagon et le sourd grondement des canons gamma retentirent.

— Que se passe-t-il ? aboya Krakhno dans le micro de fortune posé sur la table.

— Nous avons été attaqués par un chasseur atmosphérique. Mais nous l’avons eu. Il est tombé comme une pierre.

— Autrement dit, les rebelles sont au courant de notre fuite, fit Jundrak.

— Pas forcément, répliqua Krakhno. Il est normal que quelques chasseurs atmosphériques patrouillent dans le ciel et celui-là était probablement d’humeur folâtre. C’est amusant comme tout de dégommer un magnétotrain !

La même voix tomba à nouveau du haut-parleur :

— J’ai d’autres échos sur l’écran. Apparemment, ce zozo avait trois petits copains.

Une série d’explosions sèches éclatèrent. La rame tangua mais continua d’avancer. Jundrak se rappela alors que les chasseurs atmosphériques étaient équipés de batteries de roquettes prévues pour balayer une large zone et convenant mal à l’attaque d’une cible spécifique.

Les assaillants devaient être bien étonnés de la réaction qu’ils avaient provoquée. La cacophonie des pièces anti-aériennes faisait vibrer le train mais avant que ce vacarme eût cessé, il y eut une secousse brutale et les occupants du wagon furent précipités les uns sur les autres quand le convoi décéléra en catastrophe.

Le calme revenu, Jundrak se releva tant bien que mal. Horris Dagele était blême.

— Les générateurs principaux sont morts, balbutia-t-il. Nous roulons sur les rails.

— C’est possible ? s’étonna Jundrak.

— Oui, en cas de panne de courant mais on ne peut pas voyager comme ça. Nous ferons tout au plus deux cents miles à l’heure.

Le haut-parleur crépita :

— On a eu affaire à forte partie mais on les a quand même descendus tous les trois. (Un silence, puis :) Eh ! Vous ne savez pas ? Le train numéro deux n’est plus derrière nous.

Dagele saisit un second micro branché sur la cabine du conducteur, à l’arrière du convoi.

— Le numéro deux a été touché. Faites marche arrière.

Cette fois, la décélération fut moins brutale. Bientôt, le convoi rebroussa chemin à petite allure.

Ils sont fous, songea Jundrak. Ces chasseurs atmosphériques ne sont que des joujoux. Si jamais les rebelles nous envoient un croiseur ou même une plate-forme d’assaut orbitale, ce sera l’anéantissement.

Mais il y avait peu de chance pour que cela se produise. Pour le moment, les fugitifs n’étaient qu’un point insignifiant sur les écrans de surveillance adverses et les rebelles ne disposaient pas de la quantité d’engins lourds qui leur eût permis d’en distraire un pour si peu de chose. Toutefois, et pour la même raison, pas question que Heen Sett expédie un astronef à propulsion par glissantes qui ferait le tour de la planète pour les repérer. Cela se remarquerait et les forces de Peredan feraient décoller un bâtiment doté d’une puissance de feu comparable. Et lors du duel qui s’ensuivrait, l’excédent d’énergie destructrice des deux appareils annihilerait automatiquement les deux magnétotrains.

Or, à deux cents miles à l’heure, il faudrait plusieurs jours pour atteindre la base, se disait Jundrak avec accablement.

Lorsque le convoi s’immobilisa en grinçant, les portières s’ouvrirent et une foule d’hommes sautèrent à terre pour voir ce qui était arrivé. Les lumières des deux rames illuminaient le paysage assombri. À quelque distance, l’un des chasseurs brûlait, transformé en un flamboyant brasier.

Le second train faisait penser à un insecte affreusement mutilé. Le troisième wagon, atteint de plein fouet, était entièrement désintégré mais le courant était probablement déjà coupé quand le missile l’avait touché car huit wagons sur douze étaient encore miraculeusement sur les rails. Toutefois, ils s’étaient télescopés et s’étaient mis en accordéon. Ceux qui avaient déraillé tanguaient comme des ivrognes et le projecteur de la voiture de tête dardait son faisceau vers le ciel.

Des cris et des gémissements remplissaient la nuit. Les anarchistes se ruèrent sur le train endommagé et se mirent en devoir de le visiter systématiquement, dégageant les passagers pris au piège, abattant les blessés graves, aidant les blessés légers à prendre place dans l’autre convoi. Jundrak sursauta au passage d’un enfant que l’on transportait sur un brancard improvisé.

— Emmener des enfants dans une pareille expédition, c’est de la folie ! protesta-t-il.

— Des enfants ? répliqua sombrement Krakhno. Il n’y a pas d’enfants, seulement des adultes qui n’ont pas vécu très longtemps, les veinards.

Le colonel Sann suivit l’anarchiste dans la cabine de conduite du train de tête où deux ingénieurs discutaient fiévreusement à voix basse.

— À mon avis, la génératrice principale nous a coupé le courant, dit Krakhno d’une voix dénuée d’inflexions.

— Ce n’est apparemment pas le cas. Une sous-station de transformation a sauté quelques centaines de miles en aval. Elle a sans doute été atteinte par un missile envoyé par les chasseurs.

— Enfin, une bonne nouvelle ! Ça peut se réparer ?

— Nous ne le saurons qu’après avoir examiné les dégâts sur place.

Jundrak et Krakhno regagnèrent leur voiture. Une demi-heure plus tard, le convoi repartait. Maintenant qu’il ne flottait plus sur son coussin magnétique, il vibrait avec un chuintement soporifique.

Dès qu’ils se furent installés, Krakhno sortit de sa poche un soufflant neutronique qu’il posa sur la table, le sourire aux lèvres, sa main sur la crosse. Jundrak fit mine de s’en saisir mais avec la rapidité de l’éclair Krakhno le mit en joue.

Dagele se leva et les autres, derrière lui, l’imitèrent.

— Donne-moi ce pistolet, Kastor, dit-il d’une voix lente.

— Foutez-moi tous la paix, gronda le leader. Je vous ai dit que je resterai avec vous jusqu’au bout, n’est-ce pas ? Et je le ferai. Je ne vous laisserai pas tomber. Mais je veux être sûr de pouvoir me donner la mort si j’en ai envie.

— Quelqu’un a dû lui donner ce soufflant pendant l’arrêt, murmura l’un des hommes debout derrière Dagele.

Ce dernier soupira et adressa un signe du menton à Jundrak :

— Ça va bien. Qu’il le garde.

Le colonel Sann passa le reste de la journée à surveiller Krakhno pour parer à tout acte désespéré.

Il fallut une heure et demie pour atteindre la sous-station. Après un examen hâtif des installations, les ingénieurs firent savoir qu’elle pourrait être remise en état pour l’essentiel dans un délai de cinq heures. Les travaux se poursuivirent tandis que les heures s’égrenaient. La nervosité régnait. Aucun appareil de reconnaissance adverse ne se montra, ce que Jundrak attribua au fait que les rebelles savaient que le train était hors d’état de fonctionner et qu’ils présumaient qu’il n’y en avait qu’un seul.

Enfin, les réparations furent terminées. Le convoi se souleva sur son coussin de sustentation magnétique et se rua en avant. Krakhno, à demi inconscient, était affalé sur la table et les autres se demandaient avec anxiété s’ils arriveraient à leur destination avant l’aube.

Et ce fut justement à l’aube que les hangars apparurent. Le train ralentit. Dans la grisaille du petit jour, la rosée faisait miroiter les énormes bâtiments.

Jundrak se pencha à la fenêtre dans l’espoir de distinguer un de ses astronefs mais il aperçut autre chose : une sorte de disque qui fondait sur eux selon une trajectoire oblique. Il poussa un cri d’affolement. C’était une plate-forme orbitale d’assaut, un engin conçu pour émerger de façon foudroyante dans l’atmosphère, faire pleuvoir sur sa cible un déluge de feu et se remettre tout aussi rapidement en orbite.

Krakhno se réveilla instantanément, jeta un coup d’œil par la fenêtre et hurla dans le micro :

— Ouvrez le feu, bande d’abrutis ! Descendez-la avant que…

Déjà, éclataient des salves hachées et inefficaces. Mais ce ne fut pas cela qui les sauva. Le soleil faisait étinceler une longue colonne dorée qui suivait la plate-forme tout autour de la planète. Un rayon scintillant en fusa et la plateforme orbitale se désintégra en une pluie de débris.

Un deuxième pilier lumineux suivait le sillage du premier. Heen Sett avait tenu sa promesse. Il était au rendez-vous.

Ils étaient sauvés.


CHAPITRE XIII

Une année s’était écoulée.

Une année que la flotte de Jundrak avait mise à profit pour se terrer dans le bastion quasiment inexpugnable que constituait la ceinture des astéroïdes. On avait agrandi les gigantesques cavernes, on les avait réorganisées et électroniquement intégrées de façon à constituer un système défensif. À présent, un éventuel assaillant aurait été incapable de déterminer lesquels de ces cailloux désertiques étaient innocents, lesquels étaient une forteresse imprenable. Le prince Peredan en savait quelque chose : il avait déjà perdu deux amiraux au cours de vaines tentatives d’extermination des desperados.

Son acharnement à détruire ce repaire de sujets égarés ne tenait pas à son intransigeance mais au fait que la résistance que lui opposaient les réfractaires était trop bruyante et avait trop de succès. Depuis près d’un an, du fond de leur refuge, les insoumis avaient déclenché une campagne télévisée à haute puissance mise au point par les propagandistes de Krakhno qui dénigrait la maison de Lorenz, dénonçait la politique du prince Peredan et, en particulier, l’impôt sur les zygotes dont il était facile de montrer le ridicule et le caractère humiliant. Cette campagne avait accru dans des proportions considérables les difficultés posées par le prélèvement de cet impôt. Le rayon d’action des émetteurs des anarchistes était de plusieurs milliers d’années-lumière et malgré le brouillage efficace dans de nombreux secteurs, malgré une loi interdisant strictement l’écoute des fréquences illégales, on estimait que quelques milliards de personnes suivaient quotidiennement ces émissions.

Les réfugiés de l’astéroïde recevaient, eux aussi, des programmes qui ne manquaient pas d’intérêt. Dès que le nouveau régime avait été bien assis, ils avaient eu l’occasion de voir – encore que beaucoup s’y fussent refusés – ce que la loi obligeait les sujets de Peredan à regarder : l’exécution en public du souverain déposé et de toute sa famille, y compris un neveu et une nièce de moins de cinq ans, par strangulation lente.

Ces signes – et il y en avait d’autres tous les jours – de la consolidation et du renforcement du régime prouvaient sans conteste que Grenesect et la Polipo intacte travaillaient pour leur nouveau maître avec plus de zèle encore que sous le règne de Maxim. Jundrak était écœuré. Seul Grame Liber paraissait capable d’observer ce développement de la situation avec sérénité. Aux blasphèmes indignés du colonel Sann, il répondait en hochant tristement la tête :

— Cela vous démontre le bien-fondé de ce que je vous ai dit à propos de la nature du pouvoir. Régner en monarque absolu sur des milliards et des milliards de sujets affecte fatalement l’équilibre mental. Le prince Peredan doit déjà être sur la voie de la folie. Ce n’est pas encore perceptible mais il a déjà parcouru un bon bout de chemin. Je suis parvenu à la conclusion, ajouta-t-il en soupirant, que le seul espoir pour l’humanité est l’éclatement du royaume en une poussière d’États séparés. L’énormité d’un tel empire exerce une pression trop forte sur le cerveau d’un seul homme. Elle met presque l’imagination en déroute.

Toutefois, Liber n’était pas présent quand un rayon émetteur concentré, relayé depuis Rigel, ausculta la ceinture des astéroïdes en quête d’un récepteur. L’équipe de permanence l’identifia rapidement, le décrocha des ondes porteuses qui lui avaient fait franchir instantanément les années-lumière et décoda le message.

C’était une communication ultra-secrète du prince en personne.

Jundrak scruta le visage de Peredan sur son écran. En l’espace d’un an, ce dernier avait changé de façon spectaculaire. Une impassibilité de granit avait remplacé le calme juvénile d’autrefois. Il enveloppa le colonel Sann d’un regard hautain.

— Je suis honoré que la faveur me soit accordée d’avoir une conversation directe avec le monstre en personne, cracha Jundrak avec mépris. Mais je ferais peut-être mieux de parler de la marionnette du monstre ?

Le prince ne se démonta point :

— Je ne réclame pas à des barbares et à des traîtres de s’adresser à moi de façon courtoise et protocolaire. Ce serait peine perdue. Cette entrevue est la preuve de ma clémence. Il me plaît de vous lancer un ultime avertissement et de vous offrir pour la dernière fois la possibilité de vous rendre et de vous en remettre à ma miséricorde.

— Je crois me rappeler que ce sont à peu près les mêmes paroles que j’ai prononcées lors de notre première rencontre sur Smorn, fit Jundrak en ébauchant un sourire.

— Peut-être mais aujourd’hui la situation est renversée. Vous êtes plus faible que je ne l’étais et je suis plus fort que personne ne l’a jamais été.

— En tout cas, vous sentez fort ! Bien que la distance soit grande entre ici et Unimm, la pestilence que vous dégagez me parvient.

Jundrak eut une grimace de dégoût. Il faillit couper la communication.

— Ne me faites pas perdre mon temps avec des insultes. Si je vous appelle, c’est pour vous signifier que nous sommes désormais en mesure de vous anéantir, vous et vos amis.

— Vous vous y êtes déjà essayé et nous sommes toujours là. Nous sommes inexpugnables.

— C’est exact. Je ne peux pas vous déloger. Mais je peux néanmoins vous exterminer.

Jundrak eut l’intuition de ce qui allait suivre.

— Continuez.

— Si vous ne vous soumettez pas, j’enverrai la Tache dans votre secteur et elle vous absorbera.

— C’est une éventualité dont nous avons discuté depuis longtemps, répliqua Jundrak après un long silence.

Il enclencha les touches du clavier d’un terminal situé sous l’écran pour demander à Krakhno, à Liber et à Heen Sett de se brancher.

— Nous avons conclu que ce n’était pas possible. Sans doute avez-vous réussi votre opération de dissuasion avec les offrandes mensuelles que vous faites à la Tache mais il y aurait trop de risques pour vous à tirer exagérément sur la ficelle. La Tache pourrait devenir trop exigeante et annuler le contrat.

— Ce raisonnement est correct mais dépassé. Au cours des derniers mois, nos relations avec elle ont progressé. Mes savants m’affirment qu’il est tout à fait possible de la lancer sur une région déterminée en lui laissant la possibilité de se repaître à satiété dans certaines limites. Il y a, certes, un risque, mais faible.

— Nous ne nous rendrons pas. Nous partirons.

— Mais vous ne comprenez pas ! s’exclama Peredan avec exaspération. Où voulez-vous aller ? Il n’existe pas le moindre asile pour vous dans toute l’étendue du royaume. Je vous retrouverai toujours.

— Eh bien, nous quitterons le royaume.

N’importe comment, cette décision avait été prise depuis longtemps.


CHAPITRE XIV

Le pire était arrivé. Au fond de son cœur, Jundrak avait toujours pressenti que cela finirait ainsi.

La flotte des émigrants se ruait le long de la glissante, hurlant de toutes ses tuyères. Derrière elle, les étoiles constituant la lentille de la galaxie natale n’étaient plus, déjà, qu’une nappe phosphorescente constituée de milliards de soleils et de gaz incandescents. Le spectacle était impressionnant car, même à cette distance, le royaume qui s’étirait des Amas de Garlowe jusqu’aux Voiles de Ténèbres était inférieur au champ de vision.

Conformément aux accords passés avec le prince Peredan, l’escadre, des centaines de vaisseaux hétéroclites, transportait près de cinq cent mille personnes qui s’entassaient dans des paquebots, des croiseurs délabrés, des transports de fret – tous les bâtiments que l’on avait pu convertir pour qu’ils assument cette nouvelle mission et que l’on avait équipés de moteurs pour glissantes hâtivement fabriqués dans les usines du royaume.

Le prince s’était empressé d’accepter la proposition de Jundrak mais il avait ajouté une condition. Il ne lui suffisait pas que les réfractaires fussent bannis dans une lointaine partie du royaume : il voulait qu’ils s’exilent hors de la galaxie. Sans espoir de retour. En échange, le duc de Sann avait formulé une autre exigence : l’expédition serait beaucoup plus importante afin que les bannis aient la possibilité d’édifier éventuellement une nouvelle civilisation humaine autre part.

Peredan avait dit amen. Alors, et bien malgré lui, Jundrak s’était une fois encore trouvé engagé dans les intrigues, les complots et les contre-complots. Mais, ce n’était plus lui qui menait le jeu. Il n’était pas difficile, en effet, de comprendre que l’accord permettait à Peredan de régler plusieurs problèmes d’un seul coup. Non seulement il se débarrassait définitivement de ces trublions d’anarchistes mais, en outre, des foules de mécontents, las de l’écrasant joug de la police de Grenesect, avaient répondu aux appels télévisés de Jundrak et rejoint les émigrants.

Le troisième point de l’accord avait des implications qui causaient davantage de soucis à Jundrak. Il était plus que vraisemblable que le prince envisageait d’utiliser la glissante intensifiée créée par le passage de la flotte pour inciter la Tache à évacuer à jamais le royaume en reprenant la technique qui avait été utilisée naguère pour la diriger sur Smorn.

Ce problème avait été à l’origine de débats houleux. Grame Liber avait défendu avec passion le projet d’exode, quelles qu’en puissent être les conséquences. Le sacrifice de la vie des fugitifs était une faible rançon à payer pour libérer l’humanité tout entière de sa servitude envers le Monstre extra-humain. Jundrak était en partie de cette opinion.

— N’importe comment, avait-il dit, nous n’avons guère le choix. Si nous restons, c’est la mort. En partant, nous avons une chance de vivre. Pour autant que nous le sachions, la Tache se déplace de façon relativement lente. Nos astronefs peuvent atteindre une vitesse moyenne dix fois supérieure à la sienne. Donc, elle ne nous rattrapera jamais. En outre, rien ne nous garantit que les savants à la solde de Peredan réussiront à la convaincre d’abandonner ses gras pâturages.

— Dans ce cas, pourquoi l’idée que cinq cent mille personnes partiront avec nous l’exciterait-elle tellement ? avait rétorqué Heen Sett d’un ton maussade.

Lui seul s’était opposé avec entêtement à la décision de Jundrak. À son avis il fallait se fractionner et se battre jusqu’au bout ou périr glorieusement. Néanmoins, le point de vue du colonel Sann l’avait emporté sans discussion possible.

À présent, c’était la minute de vérité.

Seuls le bourdonnement des instruments et les cliquetis des appareils de guidage brisaient le silence tendu qui régnait sur la passerelle de commandement du vaisseau-amiral.

— Nous pouvons augmenter notre vitesse de huit pour cent, dit calmement Jundrak à Sett et à Krakhno. Mais c’est le seuil critique. Nous risquerions d’endommager les tuyères et, inévitablement, un certain nombre de bâtiments resteront à la traîne.

Mais la Tache les suivaient. Et, quand ils eurent franchi le périmètre de la galaxie, sa vitesse augmenta prodigieusement.

Krakhno était couvert de sueur.

— Débranchez les sécurités, gronda Sett. N’importe comment, nous sommes foutus.

Jundrak acquiesça et lança un ordre qui fut relayé à toutes les unités. La coque trépida légèrement quand le propulseur, poussé à l’extrême limite de sa puissance, se mit à vibrer.

Mais rien n’y faisait : de minute en minute, la Tache gagnait du terrain.

— Eh bien, nous sommes cuits, dit Jundrak à ses compagnons en s’efforçant de calmer les battements précipités de son cœur.

Quelque chose sur l’un des écrans attira son attention. Jusque-là, il n’avait pas fait part au reste de la flotte de la gravité de la situation mais il devait y avoir eu des fuites. Ou quelqu’un avait deviné la vérité. L’escadre, prise de panique se débandait et les astronefs, abandonnant la glissante, se précipitaient dans toutes les directions de l’espace. Mais, hors de la ligne de faille galactique, les propulseurs spéciaux étaient lents et maladroits. Toute fuite était impossible.

Déjà, tous ceux qui se trouvaient sur la passerelle éprouvaient un fourmillement électrique qui titillait leurs nerfs et ils échangeaient des regards affolés.

Dès le début, c’était un piège… Les joueurs qui mènent cette partie sont trop puissants, il était fatal que cela finisse ainsi…

— Je suis désolé, Kastor, dit Jundrak, mais nous ne construirons jamais cette fameuse société où tous les hommes auraient été égaux.

— Et où le pouvoir serait revenu aux individus en tant que tels. (Krakhno, qui luttait contre la peur, eut un sourire forcé.) Je n’ai jamais vraiment cru qu’une telle société serait viable. L’homme n’est pas fait pour cela.

Jundrak songea : il faut que je rejoigne Rondana avant…

Le hurlement de Krakhno fut la dernière chose qu’il entendit.

 

C’était comme le sifflement de l’air s’échappant d’une pièce pressurisée.

Un grondement de tonnerre, et puis le silence et la nuit.

C’étaient des voix dans le vide VIENS, VIENS, VIENS, VIENS, VIENS… NON, NON, NON, NON, NON, NON,… SEPARE-TOI, SEPARE-TOI, SEPARE-TOI, SEPARE-TOI, SEPARE-TOI, SEPARE-TOI, SEPARE-TOI…

La psyché qui explose.

Le corps torturé qui se détache de l’esprit.

Le viol de l’âme.

La cacophonie des pseudo-énergies fondant sur cinq cent mille systèmes nerveux moribonds sous forme de hurlements et de glapissements spectraux. Des sonorités extra-humaines impossibles à décrire surgissant de distances infinies, des nuées de particules évanescentes naissant et mourant en vertu des lois mystiques auxquelles elles obéissaient.

Les cinq cent mille émigrants n’avaient conscience de tout cela qu’à la manière des mourants qui revoient en un éclair leur vie passée. En l’espace de quelques secondes, mais qui paraissaient être des siècles, cet irrésistible assaut atteignit son point culminant et leurs affres prirent fin. Comme un rideau qui tombe.

L’oubli.

C’était la mort.

C’était la vie.

 

C’était la vie. Et, pourtant, c’était la mort.

C’était un mystère défiant l’intelligence.

Jundrak, assis dans l’herbe, regardait un poisson arc-en-ciel qui sautait dans la rivière. De temps en temps, ses yeux se posaient sur les prairies, les bois et les ruisseaux ou le ciel.

Il se retourna en entendant un cri et vit Rondana et Grame Liber surgir au sommet d’une colline. Il se leva et répondit par un sourire au sourire ravi de la jeune femme.

— Te voilà enfin ! s’exclama celle-ci. Nous avons appris que tu étais dans les environs.

— Je t’ai cherchée, s’excusa-t-il. Mais je ne t’ai pas trouvée. C’est tellement grand…

— Vous auriez dû continuer, le morigéna Liber. Nous nous sommes tous matérialisés dans un périmètre nettement circonscrit et à la portée les uns des autres. Il semble que ce soit là une des caractéristiques du mode alimentaire de la Tache.

— Venez chez moi, dit Jundrak en tendant le bras vers la maison qu’il avait bâtie.

Avant d’en franchir le seuil, Liber s’arrêta et promena son regard sur l’univers incroyable qui les entourait. Il y avait un ciel. Il y avait une terre – des prairies moutonnantes, des rivières qui serpentaient, des arbres et des broussailles. Mais pas d’horizon. Au loin, tout se confondait en une masse compacte.

L’historien suivit Jundrak et Rondana à l’intérieur. Le colonel Sann posa une coupe de fruits sur une table de bois, puis il alla chercher des gobelets et une carafe contenant un liquide à la saveur épicée.

— Il m’a fallu pas mal de temps pour fabriquer cela, dit-il en s’asseyant. (Il se tourna vers Liber.) Il faut que vous m’expliquiez. Nous devions être morts. Et nous sommes morts. Pourtant, nous sommes vivants. Nous avons un corps, nous habitons un univers matériel – tout au moins, qui ressemble par bien des aspects à notre ancien monde matériel. Or, je sais que nous sommes à l’intérieur de la Tache et que la Tache n’est faite que de vide.

Liber poussa un soupir et se mit à jouer avec un fruit.

— C’est curieux. Nous avons toujours imaginé la Tache comme quelque chose de pernicieux et d’effrayant. La vérité, c’est qu’elle est l’essence même de la vie. Intelligence pure ! Si elle est douée d’une conscience rudimentaire, elle n’en est pas moins le réceptacle de toutes les intelligences qu’elle rencontre. C’est ainsi qu’elle se maintient : en absorbant les autres vies tout en les laissant intactes.

— Mais tout est solide ! C’est tellement réel !

— Appelez cela une illusion, si vous voulez. Quand la Tache avale des êtres, l’environnement qui convient à ceux-ci se crée aussitôt. D’ailleurs, ce n’est peut-être nullement une illusion au sens propre du terme. Certes, scientifiquement parlant, la Tache se réduit à une mystérieuse chaîne de processus énergétiques qui interviennent pour la plus grande part dans le vide de l’espace. Mais elle est bien autre chose que ce que nous révèle l’observation. Elle est dotée de dimensions qui lui sont propres. Des dimensions mentales. Nous sommes dans celles-ci et le monde où nous nous trouvons s’inscrit dans une « matière mentale » en quelque sorte. Mais si vous soutenez qu’il est illusoire, qu’il n’existe pas, force vous est d’admettre pour la même raison que celui d’où nous venons est une illusion, lui aussi.

Jundrak se remémora les lois de la matière. Les notions de mouvement et de distance n’étaient pas tout à fait les mêmes dans ce nouvel univers. À condition de faire un effort de volonté – mais trop exténuant pour satisfaire un simple caprice –, il était même possible de créer une matière nouvelle.

Il avala une gorgée du breuvage légèrement alcoolisé et murmura :

— La Tache a un diamètre d’environ une année-lumière. C’est un univers rudement vaste.

— Il est encore plus grand. Nous sommes hors de l’extension spatiale normale. La Tache crée un univers mental aux dimensions qui lui conviennent. Elle est théoriquement aussi grande que l’espace physique tout entier.

Jundrak reposa son gobelet et regarda l’historien avec ébahissement.

— Nous ne saurons jamais quelle est sa taille réelle, poursuivit Liber. Toute les créatures que la Tache a absorbées sont ici et chaque type d’être se trouve dans l’environnement qui lui est adapté. Certains de ces milieux sont si étranges que nous pouvons à peine les concevoir. Il y en a même, je crois, de nouveaux qui n’existent pas à l’extérieur.

« Et je n’ai pas l’impression que celui-ci soit le seul de son espèce. J’aurais plutôt tendance à penser qu’il en existe un grand nombre – un nombre peut-être infini – qui sillonnent l’univers en utilisant les lignes de failles spatiales à l’instar d’une sorte de réseau galactique. À mon sens, ils représentent la forme de vie primordiale de l’univers. Les êtres organiques tels que nous en sont une forme secondaire faisant office d’aliment pour eux.

Rondana frissonna et Liber ajouta :

— Mais il y a un détail supplémentaire. Ici, on ne meurt pas.

Un silence suivit ces mots.

— Eh bien, Rondana, de cette façon, je ne te survivrai pas, dit enfin Jundrak.

La jeune femme rougit avec embarras et changea de sujet :

— Qu’est devenu cet affreux personnage, ton ami Heen Sett ? Habite-t-il ici, lui aussi ?

Jundrak sourit.

— Au moment de mon passage, c’était la seule personne qui se trouvait à côté de moi. Mais il n’est plus là. Il a rameuté quelques-uns de nos hommes et il est parti à l’aventure. Nous avons entendu dire qu’il y a une espèce de guerre quelque part, très loin d’ici.

— Et l’ami Krakhno ? fit Liber. Je me demande ce qu’il est advenu de lui.

 

NON, NON, NON, NON, non, non, non…

Kastor Krakhno ouvrit les yeux en gémissant et en grondant. Ses émotions étaient complexes. Il s’apitoyait sur lui-même et, en même temps, se méprisait.

Il gisait sur la passerelle. Tout semblait fonctionner normalement. La lueur froide des voyants scintillait. Toutes les quelques secondes, les mécanismes dissimulés vrombissaient de façon intermittente. La seule chose anormale était les cadavres qui jonchaient le sol.

Subir deux fois le même sort… c’était injuste ! Il était scandaleux qu’un homme fût condamné à repasser par cette expérience…

Peu à peu, ses pensées larmoyantes cessèrent. Sa force lui était en partie revenue et il se leva. Il contempla quelques-uns des corps. Le colonel-duc Jundrak de Sann, le subcolonel Heen Sett, une demi-douzaine d’officiers subalternes…

Il devait y avoir des milliers de cadavres dans le vaisseau. Cela allait poser des problèmes.

Une brutale nausée s’empara de Krakhno.

Il vomit et s’approcha d’une démarche mal assurée d’un pupitre de commandes. Tant bien que mal, il s’efforça de traduire en clair les indications des cadrans.

La Tache était très loin devant la flotte. Elle se dirigeait à grande vitesse vers la lointaine galaxie à laquelle aboutissait la glissante. Apparemment, elle avait oublié les gras pâturages du royaume.

Mais Krakhno, lui, n’avait pas oublié. Il sentait de nouveaux pouvoirs, de nouvelles haines bouillonner en lui. Et, plus que jamais, il savait qu’il pouvait imposer sa volonté aux hommes.

Il éclata d’un rire atrocement désespéré. Puis réfléchit à la manière de faire faire demi-tour au bâtiment pour se ruer sur ses vieux ennemis.
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1 Il s’agit de miles terrestres (1 600 m), non de milles marins (1 850 m).
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La vie.

La Tache dévorait la vie.

Dévorait les ames.

Dans son sillage, rien que des planétes mortes, peuplées de
cadavres. Des cadavres par millions.

Quelle arme pour un souverain absolu, un despote
totalitaire dont I'empire s'étendait sur des milliers
d'années-lumiére !

Et quelle arme, aussi, pour le prince prétendant, chassé
du trone de ses peres et qui ne révait depuis un de cle
que de le reconquérir !

A condition de pouvoir contrdler ce cancer galactique...
Mais pourquoi le monstre, pourquoi la Tache avait-elle
recraché Kastor Krakhno, le chef du mouvement anarchiste
« Mort a la Vie » ?

Qui ne s’en remettait pas...

L'équation Krakhno = Makhno situe immédiatement le
cadre et les intentions du roman de Barrington J. Bayley.
Dans ce royaume stellaire, déchiré par la guerre civile,
Krakhno se Iéve pour célébrer avec fougue I'anarchisme,
le nihilisme, la mort de la vie. Cependant que I'impossible,
I'invulnérable « Tache » glisse dans I'univers dévorant
toute vie au passage.

Jacques Van Herp.
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